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PRÉFACE 




ANS sa chronique coloniale, publiée dans V Econo- 
miste hollandais de janvier 1880, parlant des der- 
niers rapports officiels des missions scientifiques 
hollandaises en Nouvelle-Guinée, M. le chevalier 
Quarles van Ufîord émet le vœu que M. Robidé van der Aa 
enrichisse la littérature d'un ouvrage donnant de cette con- 
trée une description méthodique, puisée aux sources actuelle- 
ment existantes. 

M. le docteur P.-J. Veth, professeur à l'Université de Leyde, 
président de la Société de géographie d'Amsterdam, a également 
exprimé ce désir, paraît-il, en 187S. 

Comme l'ouvrage que je présente aujourd'hui au public tend, 
en quelque sorte, à combler cette lacune, je crois devoir dire que 
je n'ai nullement eu la prétention de m'imposer une tâche qui, 
certainement, aurait été plus savamment remplie par M. Robidé 
van der Aa. Plusieurs chapitres de ce volume étaient écrits 
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lorsque je pris connaissance de l'article de M. Quarles van 
Ufford. 

J'avais eu l'idée de ce travail depuis longtemps déjà, et je fus 
heureux de voir qu'il avait chance d'être bien accueilli- 

Puisse-t-il être utile aux personnes qui s'intéressent à cette 
terre si peu connue. 

L'auteur. 




INTRODUCTION 




A Nouvelle-Guinée ou Papouasie , qui , de même que 
l'Afrique attire fortement Tattention des explorateurs, est 
située immédiatement sous l'équateur par le 0^*19' et le 10** 2' 
de latitude sud et le 128*> 23' et le 140<» 15' de longitude est, 
méridien de Paris. C'est une grande terre qui mesure quatre 
cents lieues de long dans la direction de Test-sud-est à Touest-nord- 
ouest, sur une largeur moyenne de soixante-dix lieues environ; sa super- 
ficie paraît être de quarante mille lieues géographiques carrées. 

Elle se présente comme l'anneau qui lie les îles Moluques à l'Australie 
d'un côté, et aux archipels Polynésiens de l'autre. Elle a donc pu servir de 
communication aux habitants et même aux animaux et aux végétaux de 
diverses parties de l'Océanie, et il est probable qu'on finira par découvrir 
qu'elle participe à la nature de l'Australie et à celle des îles Malaises. 
Malheureusement, la Nouvelle-Guinée est encore bien peu connue ; c'est à 
peine si, jusqu'à présent, on a exploré dans toute son étendue l'enceinte de 
ses rivages. Sur les cartes, elle apparaît en forme oblongue, dans la direc- 
tion du nord-ouest au sud-est; une longue péninsule s'étend aux deux 
extrémités. '^ . 

Mais nous n'avons pas l'intention de traiter ici de la Nouvelle-Guinée 

entière; seule, la partie occidentale de cette île, c'est-à-dire la partie sur 

laquelle les Hollandais ont planté leur drapeau, forme l'objet de ce livre. 

Cette partie se termine au nord par le cap de Bonne-Espérance, non 

loin duquel se trouve le cap Dorei où s'élève le mont Arfak, qui atteint pres- 
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que la limite des neiges éternelles. Le cap Salé est le point lé plus occiden- 
tal ; il est situé sur le détroit de Revenge ou de Gallewo, qui sépare Tîle 
Salavatty du continent papouasien. Au sud-est est le golfe de Maccluer, 
qui partage en deux parties la presqu'île que forme la Nouvelle-Guinée en 
cet endroit. Un peu plus loin est la baie du Triton. Au nord, la grande baie 
du Geelvink pénètre dans Tintérieur de cette vaste terre sur une étendue de 
280 kilomètres. Devant ce golfe sont situées les îles Schouten, Djobie et 
autres qu'on a longtemps prises pour les côtes de la Nouvelle-Guinée. Le 
reste de la partie septentrionale, découvert par les Espagnols Menezes et 
Saavedra, visité par Lemaire, Schouten et Tasman, par Dampier, Garteret, 
Forrest, Bougainville et Dumont d'Urville, offre une côte non interrompue 
précédée d'une longue bande d'îles. 

Les côtes de la Nouvelle-Guinée sont généralement élevées ; dans l'in- 
térieur, des montagnes semblent entassées sur desmontagnes.il s'y trouve 
des cataractes dont on aperçoit à plusieurs kilomètres de distance les flots 
écumeux. Les montagnes de la côte sont richement boisées. Les rivages 
sont couverts de cocotiers ; tous les navigateurs ont été frappés d'étonne- 
ment à la vue d'un si beau pays, digne de posséder des peuples plus 
industrieux et plus civilisés que ne le sont ses habitants. 

On pense, ou plutôt on affirme presque, aujourd'hui, que la muscade est 
originaire de cette île. Les Hollandais y ont trouvé le bois de fer, l'ébène, 
le canari, le lingoa et le muscadier uviforme. La mer rejette de gros mor- 
ceaux d'ambre gris. On y trouve de belles pertes. Il doit aussi y exister 
des mines d'or; les indigènes appellent ce métal buLoan. 

Le porc fourmille sur les côtes et le sanglier dans les forêts ; c'est-à- 
dire le sanglier bahiroma des Moluques. Le kangarou et des mammifères 
carnassiers du genre péramèle s'y rencontrent également. L'ornithologie y 
est curieuse et magnifique. La Nouvelle-Guinée est la résidence favorite 
des superbes et singuliers oiseaux de paradis, dont on compte une douzaine 
d'espèces, toutes revêtues d'un plumage aux couleurs éclatantes. 

La Nouvelle-Guinée est entourée d'îles qui ne sont guère mieux con- 
nues ni mieux décrites jusqu'à présent que la terre principale. Les Hollan- 
dais ayant, plus que tout autre peuple, intérêt à établir des relations avec les 
habitants de la Papouasie, voisine de leurs possessions des Moluques, con- 
tinuent dans ce but leurs travaux et leurs tentatives. Dans Tespoir de s'éta- 
blir un jour dans la Nouvelle- Guinée occidentale, ils revendiquent la pro- 
priété de cette portion où ils envoient constamment des missions scienti- 
fiques et qui forme chez eux un sujet de très sérieuses études. L'Institut 
royal philologique, géographique et ethnographique des Indes-Néerlandaises 



dont le siège est à la Haye (Pays-Bas), a publié, depuis son existence de 
plus d'un quart de siècle, les travaux les plus intéressants concernant 
la Nouvelle-Guinée occidentale, que le gouvernement néerlandais a bien 
voulu lui confier. C'est à cette source surtout, la plus riche en cette matière 
que nous connaissions, que nous puisons les précieux renseignements que 
contiendra notre livre. 

Il est à peu près impossible d'assigner à la découverte de la Nouvelle- 
Guinée une date certaine. Il faut se rappeler, quand on traite de la décou- 
verte des divers archipels du Pacifique, que, pendant fort longtemps, les 
Espagnols et les Portugais ont été les seuls maîtres de la navigation dans cet 
immense océan. Or, soit par jalousie politique, soit par un esprit d'égoïsme 
qui les poussait à se prémunir contre toute concurrence dangereuse aux inté- 
rêts de leur commerce, soit enfin par une sorte d'instinct mystique qui s'éten- 
dait alors à tous les actes de leur politique, ils cachèrent soigneusement 
pendant longtemps leurs découvertes, et ce n'est qu'avec de grandes diffi- 
cultés que l'on peut en suivre la trace dans les récits de leure navigateurs. Au 
point de vue historique, c'est fâcheux pour ces deux nations ; car elles ont ainsi 
perdu le mérite de la plupart de leurs intéressantes découvertes en Océanie. 

Les Hollandais ne tardèrent pas à suivre les Portugais et les Espagnols 
dans le Pacifique; mais ces intelligents et habiles commerçants savaient 
trop bien quels avantages leur commerce devait retirer du monopole pour 
qu'on puisse attribuer à une autre cause le silence qu'ils ont longtemps 
gardé, eux aussi, sur leurfe découvertes. 

Toutefois il paraît que les Portugais Antonio Abreu et Francisco Serrano 
furent les premiers Européens qui, vers l'année 1511, aperçurent les côtes 
de la grande île des Papouas. En 1526, Dom José de Meneses, qui navi- 
guait dans les mers de la Sonde, fut entraîné loin de sa route par des vents 
contraires et vint relâcher dans un port de la Papouasie qu'il nomma Ver- 
sija, que plusieurs navigateurs croient être le havre Dorei, au nord, près de 
la grande baie du Geelvink. Deux années plus tard, Alvar de Saavedra, 
général espagnol, paraît à son tour dans ces parages. Il donne à la Papou- 
asie et aux îles qui l'environnent le nom de Islos de Oro, puis il les quitte 
après y être demeuré deux mois, pour y reparaître l'année suivante. 

En 1537 , Grijalva , qui découvrit le Mexique , visite deux îles 
voisines de la grande terre placées immédiatement sous l'équateur et leur 
impose les noms de Mensura et de Boufou. « Les naturels de ces îles, raconte 
ce voyageur, sont des hommes à cheveux frisés ; ils mangent de la chair 
humaine, sont de grands coquins, et se livrent à de telles méchancetés que 
les diables vont avec eux en qualité de compagnons. » 
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En 1545, Juguo Ortez de Halez, à son tour, reconnaît plusieurs îles 
nouvelles en longeant la côte septentrionale de Ule des Papouas, qu'il 
nomme le premier la Nouvelle-Guinée^ à cause de la ressemblance que 
les naturels lui paraissent avoir avec les nègres de la Guinée d'Afrique. 

En 1553, Nicolas Scuick dresse la carte de cette même côte ; mais ce 
travail, très imparfait, ne concorde pas avec les renseignements fournis 
par les explorateurs qui Tout précédé. 

Ce n'est qu'au xvii* siècle que nous voyons apparaître les navigateurs 
hollandais dans ces parages, qui, par une série de voyages à la côte nord, 
la côte ouest et la côte sud-ouest, nous fournissent les documents les plus 
intéressants sur la Nouvelle-Guinée occidentale et les îles Papoues. Quel- 
ques-unes seulement de ces relations de voyages ont été publiées, il y a 
longtemps déjà^ mais beaucoup se trouvaient encore ensevelies dans les 
vieilles archives coloniales de la Compagnie des Indes-Orientales néerlan- 
daise. Grâce aux travaux de M. P. À. Leupe, un des membres les plus 
actifs de l'Institut royal des Indes-Néerlandaises, qui, en 1875, a eu l'heu- 
reuse idée d'exploiter cette mine si riche en précieux documents concer- 
nant les îles Océaniennes, nous connaissons aujourd'hui tous les voyages 
faits par les Hollandais à la Nouvelle-Guinée et aux îles Papoues au xvn* 
et au xviif siècle. 

Parmi ces voyages nous citerons celui du commandant Pool, qui fut 
assassiné en 1636 à la côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée, victime de 
la première descente faite par les Hollandais dans ces parages. Les 
naturels coupèrent son corps en morceaux et se sauvèrent avec les frag- 
ments dans la forêt voisine. 

Le navigateur hollandais Schouten découvrit, entre autres îles nou- 
velles, celles qui portent son nom dans la grande baie du Geelvink. La rela- 
tion qu'il a publiée de son voyage fait en compagnie de Lemaire est pleine 
de documents et de faits d'un grand intérêt. 

Citons encore Roggeveen qui, en 1722, signale l'île Arinoa; le célèbre 
Abel Tasman qui, en 1643, reconnaît l'île Vulcain, qu'un immense volcan 
éclaire de ses feux ; Jacob Weyland et tant d'autres qui ont contribué, en 
risquant leur vie, aux premières notions que les Hollandais ont recueillies 
de cette contrée sauvage. 

N'oublions pas cependant de rendre ici également un juste hommage aux 
navigateurs d'autres nations et notamment aux navigateurs français qui 
ont visité la Papouasie tels que Dampier qui, en 1700, trace sa route par 
le détroit auquel il a laissé son nom ; Bougainville qui, en 1768, visite la baie 
deHumboldt et reconnaît une partie de la côte qui l'avoisine; l'illustre Cook^ 
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qui le premier paraît sur la côte opposée et y fait de sérieuses observations; 
le capitaine Forrest, qui, sur un vaisseau malais, débarque en 1774, dans 
le havre de Dorei, et qui, le premier, donne sur cette partie de la Nouvelle- 
Guinée et sur les sauvages qui l'habitent, des renseignements sérieux; d'En- 
trecasteaux, qui, en 1792, reconnaît à la voile quarante lieues environ de 
la côte sud-est et enfin, au siècle où nous vivons, le capitaine Freycinet, le 
commandant, Duperrey, Dumont d'Urville , le capitaine Andrews, Russel 
Wallace,Raffray et tant d'autres que nous oublions dans cette nomenclature 
et qui tous ont été étonnés de l'ignorance profonde où l'on est môme sur les 
simples localités d'un pays aussi riche et aussi vaste. 

Les côtes de la partie occidentale de la Nouvelle-Guinée sont d'une éten- 
due telle, que les nombreuses expéditions organisées par le gouvernement 
des Indes-Orientales néerlandaises n'ont jamais pu atteindre que des points 
isolés de ces côtes. Les expéditions des siècles précédent^ n'ont générale- 
ment eu pour résultat qu'un examen rapide; les navigateurs venant rare- 
ment en contact avec les indigènes n'obtenaient, par conséquent, que 
quelques vagues renseignements concernant le pays et les habitants. 
Cependant, dès la première moitié du xvii* siècle, la fameuse Compagnie 
des Indes-Orientales néerlandaise cherchait déjà à nouer des relations avec 
les naturels de la Papouasie. Nous emprunterons ce que nous trouverons 
de plus intéressant à ce sujet au travail de M. Leupe déjà cité. 

Avec la restauration du pouvoir néerlandais dans les Moluques, les 
relations entre le gouvernement des Indes et les habitants de la Nouvelle- 
Guinée ont pris une tout autre tournure. La Hollande continue encore à 
reconnaître la suprématie très incertaine du sultan de Tidore sur la Papou- 
asie, mais elle cherche en même temps à prendre pied sur ce vaste con- 
tinent. 

Après un premier essai d'une huitaine d'années, le climat malsain et 
les maigres résultats obtenus engagèrent le gouvernement néerlandais à sup- 
primer son premier établissement et à abandonner provisoirement ses 
projets de colonisation. Mais, depuis qu'une ligne régulière de navigation 
commerciale a été créée de Ternateet Gelèbes à la côte nord de la Nouvelle- 
Guinée et que des postes de missionnaires ont été établis sur divers points 
de la baie du Geelvink, le gouvernement des Indes est souvent obligé d'en- 
voyer des bâtiments de guerre dans ces parages pour protéger les commer- 
çants et les missionnaires, empêcher la traite des esclaves et la piraterie 
et intervenir, autant que faire se peut, dans les différends entre les diverses 
tribus papoues. Ces excursions de la marine hollandaise ont une influence 
civilisatrice très grande ; les chefs de ces missions ont toujours ordre de 
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prendre des informations sur les mœurs et les coutumes des populations 
de la Nouvelle-Guinée et des îles avoisinantes ; des naturalistes accompa- 
gnent souvent ces expéditions pour étudier la faune et la flore du pays. 

L'ejhnographie de la Nouvelle-Guinée présente des difficultés très gran- 
des par suite d^ la diversité v des langues et de la rareté des interprêtes 
parlant le malais. Les sons et les mots des nombreuses langues de ce pays 
différent tellement entre eux qu'il est certain qu'on a affaire à autant de 
langues distinctes et non a des dialectes d'une seule et même langue. Dans 
la plupart des mots papous, surtout lorsqu'il s'agit de noms propres du pays, 
l'accent toçnbe sur la dernière syllabe. Souvent le Papou change les lettres, 
en ajoutant une syllabe à un mot. Comme il lui est difficile de prononcer la 
lettre /, il la remplace par un r. C'est ainsi qu'on entend Tambard ou 
Tambanonay Dore ou Doreriy Ansous ou Ansousi. A Fataga , il substi- 
tue quelquefois TbftVîg'ar ou Patingar; Tobadi change en Tobari, Sala- 
vatti en Saramaty Toulang en Tourangj Alfour en Arfour, etc. De la 
langue de Méfor qui est parlée en beaucoup d'endroits de la baie du Geel- 
vink, les missionnaires ont composé un dictionnaire et une grammaire 
publiés en 1876, en Hollande, par J.-L. van Hasselt. L'auteur de ces deux 
ouvrages prétend que ces adjonctions d'ï ou d'y a, au bout des mots, viennent 
de ce que les Papous, ayant souvent besoin de s'appeler de loin, sont obli- 
* gés de prolonger les mots en faisant vibrer le son final pour être bien 
entendus. 

]L.e commerce avec la Nouvelle-Guinée et les îles environnantes se fait 
principalement de Ternate avec la côte septentrionale et les îles Papoues, 
et de Céram et Goram avec la côte occidentale. Il est impossible de con- 
naître exactement ,les articles importés ou exportés. Le commerce avec le 
Nord est loin d'être florissant et a considérablement diminué depuis quel- 
ques années, ce qu'il faut attribuer en partie aux bas prix de certains pro- 
duits de la Nouvelle-Guinée et surtout à la mauvaise foi des Papous, qui, 
après avoir reçu des avances, ne livrent pas la marchandise qu'ils se sont 
engagés à fournir et souvent assassinent leurs créanciers lorsque ceux-ci 
les pressent trop de s'exécuter. En présence de pareils faits, on comprend 
que bien des commerçants finissent par se lasser das afiEaires avec ces pays 
éloignés. 

Il est impossible de donner des chiffres quelque peu exacts concernant 
la population de la Nouvelle-Guinée, car on ne saurait se baser sur le 
nombre des cases qui abritent toutes des familles entières, composées d'une 
quantité très variable de membres et ne permettant pas d'adopter une 
moyenne. De plus, beaucoup d'habitants sont dispersés dans les bois et dans 
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les montagnes de l'intérieur. Il est donc probable que les statistiques de 
Beccari et deRosenberg sont très peu exactes, d'autant plus que les chiffres 
de ces deux explorateurs diffèrent considérablement entre eux. 

En attendant que nous ayons des données plus certaines à cet égard^ 
il est à remarquer que, du moins, sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, le 
nombre des hommes dépasse de beaucoup celui des femmes et qup, pour 
un peuple aussi fort et aussi bien constitué, le nombre des enfants est extrê- 
mement petit. Ce fait a pour cause d'une part les pénibles travaux réservés 
aux femmes daas les champs aussi bien que dans les maisons, et d'autre 
part la répugnance qu'ont les hommes comme les femmes pour les nom- 
breuses familles. Pour cette raison, les femmes font usage des feuilles d'un ar- 
bre appelé Wominderou. Ils ont aussi la criminelle habitude de tueries nou- 
veau-nés, surtout les filles, en leur cassant le cou. Ne voyant rien de mal 
dans ces actes, ils n'en font pas le moindre mystère. 

On a aussi acquis la certitude que quelques points seulement de l'inté- 
rieur de la Nouvelle-Guinée sont peuplés et que bien des îles avoisinantes 
n'ont pas d'habitants. 

Les Papous ont généralement mauvais caractère ; ils sont méchants, 
cruels, même entre eux, traîtres envers les étrangers et les commerçants, 
peu soumis à leurs chefs et plus que brutaux vis-à-vis des Européens. 
La plupart des auteurs qui ont visité la Nouvelle-Guinée sont d'accord 
sur ce point ; même le naturaliste Russel Wallace, qui voit dans ce fait 
une qualité plutôt qu'un défaut, et préfère cette énergie à l'apathie générale 
des peuples malais. 

N'importe où l'on descend à terre, la population des côtes vous avertit 
de vous tenir en garde contre les tribus de l'intérieur, dont elle fait généra- 
lement une description peu favorable. Teysmann, qui visitait la Nouvelle- 
Guinée en 1871, dit que, même son interprète Mangareni, un rusé Papou 
qui parlait assez bien le malais et qui était très intelligent, lui déconseil- 
lait presque toujours de descendre et refusait souvent d'aller à terre lui-même 
avec une chaloupe armée, pour parler aux indigènes ou à leurs chefs. Man- 
gareni avait beaucoup exploré les côtes avec des navires marchands et 
connaissait, par conséquent, le caractère papou sur tous les points du littoral. 

Leurs armes sont toujours prêtes dans leurs prahos ; même les por- 
teurs de bagages d'Andaï, point le plus civilisé de la Nouvelle- Guinée, sont 
armés d'arcs et de flèches. Toute tentative pour pénétrer dans l'intérieur est 
donc inutile, à moins d'être accompagné d'une nombreuse escorte bien 
armée et bien approvisionnée de vivres et d'outils. On ne saurait compter 
non plus sur le secours des tribus de la côte; celles-ci, au contraire, vous 
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empêchent autant que possible de pénétrer. Aux environs même des postes 
de missionnaires^ ils s'opposent à ce que l'on visite les bois, les montagnes. 
Dans la baie de Humboldt, ils attendent l'arrivée des chaloupes les armes à 
la main. A Tabi, ils firent signe de la côte au capitaine Deighton de descen- 
dre; dès que la chaloupe toucha terre, l'équipage fut attaqué et en partie 
assassiné. Deighton leur avait cependant offert des présents. 

Dans un pays où le progrès matériel et moral n'est point apprécié^ où 
la population est peu disposée à entretenir de'^bonnes relations avec ses voi- 
sins et à se livrer à des travaux réguliers, où toute tentative de civilisation 
échoue en présence de mœurs trop sauvages, où les missionnaires, malgré 
leur zèle, n'obtiennent aucun résultat satisfaisant, dans un tel pays l'in- 
dustrie ne saurait prendre racine ; il faut que le temps amène d'abord une 
modification d'esprit, ou bien, ce qui est moins désirable, il faut faire cesser 
par la force des armes les actes de violence et de cruauté des naturels. 

Parmi les parties encore inexplorées de la Nouvelle-Guinée nous trou- 
vons sur la côte sud-ouest, du 6* 45' de latitude sud jusqu'au cap Debelle, 
le Timoraka ou Timakow^a presque entièrement inconnu. Il y a là aussi la 
grande rivière de Pools, la baie de Pisang et la rivière Outanata qui toutes 
demandent à être relevées. La rivière Outanata n'a pas étévisitée depuis 1888. 

Du district Kapia, qui doit se trouver près du cap Bourou, on ne sait 
absolument rien. Une expédition qui se rendrait à Kowiai pourrait parfaite- 
ment explorer cette contrée, ainsi que l'intérieur de la baie de Kajoumera. 

Il serait intéressant aussi de savoir si la baie d'Argouni, qui pénètre très 
avant dans les terres, communique avec le golfe de Maccluer ou la baie du 
Geelvink. 

Le long de la côte ouest d'Onin il s'agirait de mieux reconnaître la pres- 
qu'île de Koumawa avec les îles avoisinantes et d'explorer la baie de Speel- 
man, qui n'a pas été visitée depuis le voyage de Keyts en 1678, ainsi que 
les districts Sebekor Patimouni et Kapauer, situés derrière les îles Karas, 
Samei et Pandjang. 

Le pays de Berau, qui forme la côte nord du golfe de Maccluer, ainsi 
que le pays situé au fond de ce golfe sont peu ou point connus. La côte de 
Nottan, qui s'étend vers le nord, est totalement inconnue. D'après les rensei- 
gnements obtenus par Weddik, la rivière d'Ouabin, qui a son embouchure 
sur cette côte, est navigable par de grands prahos, et la baie de Serni ou de 
Kaibous est entourée de hautes terres. 

Il serait aussi très utile d'avoir une carte rectifiée du détroit de Gallevtro, 
surtout de la côte de la Nouvelle-Guinée; les Hollandais n'ont pas visité ce 
détroit depuis Weyland en 1705 et Tofficier de marine italien de Lenna 
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ainsi qne le bâtiment de guerre allemand Gazelle n*ont relevé que la côte 
de Salavatti. 

En visitant les îles Papoues et la côte nord de la Nouvelle-Guinée, il 
faudrait tâcher d'avoir des notions plus précises sur les îles Doïef, Mesmon 
et Tameai ou Fameai. La côte ouest de Waïgeou et les îles avoisinantes 
sont complètement inconnues. 

Sur la côte nord de la Nouvelle-Guinée, entre le détroit de Gallewo et 
la baie du Geelvink, nous avons reçu quelques renseignements par les 
voyageurs Beccari, Laglaise et Raffray, mais il serait temps d'avoir des 
notions plus précises sur ces districts. Des îles Schouten il reste à explo- 
rer la côte nord, le groupe Meskarour et la grande île de Biak, qu'on dit 
très peuplée, ainsi que les îles de Padeaïdo. 

La côte est de la grande baie du Geelvink n'a jamais été explorée scien- 
tifiquement depuis Weyland et l'on ne sait absolument rien des tribus qui 
habitent ces parages. Il y aurait là une expédition très intéressante à faire, 
même dans Tintérieur du pays; le delta que forme en cet endroit la rivière 
Âmberno ou de Rochussen se prêterait admirablement à ces investigations. 
Nous ne serions nullement étonnés que cette rivière puisse être remontée 
assez loin dans Tintérieur de la Nouvelle-Guinée. 

Nous ne savons rien non plus de la côte de Tabi et des îles qui la bor- 
dent, ainsi que des habitants des îles Arimoa, des baies de Walckenaer, de 
Padipi et de Matterer. 

D'après la limite marquée par le gouvernement hollandais, la baie de 
Humboldt forme au nord-est le point extrême de la Nouvelle-Guinée 
néerlandaise. Disons en passant que cette puissance a l'intention d'éten- 
dre cette limite jusqu'au 145* de Greenvich comprenant l'île Vulcain que 
Lemaire et Schouten prenaient de loin pour le Gounoung Api de l'île de 
Banda. Cette partie de la côte n'a jamais été visitée dans ce siècle. Les na- 
vigateurs français Duperrey et d'Urville passaient devant les îles qui bor- 
dent la côte en cet endroit, au lieu de suivre la côte même. C'est à tort 
qu'ils appelaient ce groupe îles Schouten. Duperrey donna aux principales 
îles de ce groupe les noms de d'Urville (probablement la même que Belcher 
appelle Britannia), Roissy, Deblois, Jacquinot, Garnot, Blosseville et Les- 
son. Entre l'angle de la première de ces îles et le cap délia Torre, la côte 
basse de la Nouvelle-Guinée forme une grande baie, qui, selon les avis des 
navigateurs hollandais des siècles précédents , pénètre probablement plus 
avant dans Tintérieur du pays que ne l'indiquent les cartes marines fran- 
çaises les plus récentes. Dans la partie occidentale de ladite baie, appelée 
Cornelis Knier, Lemaire et Schouten furent reçus en 1616 d'une façon 
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très hospitalière par les indigènes avec lesquels ils restèrent deux jours- 
Plus à Test, Tasman relevait en 1643 les bouches de plusieurs grandes 
rivières. À Test du cap délia Torre, la côle a été relevée par d'Urville, qui 
appela Anse aux eaux troubles le golfe entre le cap et la pointe Vénus 
(Vlakke Hoek de Schouten). En effet la mer, en cet endroit, est verte, 
jaune et blanche par les eaux des diverses rivières qui y déversent. 

Ici comme aux bouches de TAmberno, se trouve un vaste champ d'ex- 
ploration pour une expédition scientifique bien organisée. Il est probable 
que les grandes rivières qui se jettent dans la mer sur ce point permettront 
d'explorer une bonne partie de Tintérieur du pays. 

On voit par ce qui précède combien il reste encore à faire pour bien 
connaître les côtes seules de la Nouvelle-Guinée. Russel Wallace dit avec 
raison que cette immense contrée est la plus grande terra incognita du 
monde, tant au point de vue de la faune et de la flore, que du pays et de ses 
habitants. Cependant les voyages d'exploration à la Nouvelle-Guinée 
deviennent de plus en plus fréquents et augmentent constamment les con- 
naissances que nous possédons de cette île ; mais que sont-elles ces connais- 
sances d'une partie de la côte, comparées à ce vaste continent dont la 
superficie est égale à celle de Tempire d'Autriche-Hongrie ? 

Sortant un instant de notre cadre, c'est-à-dire en considérant la Nou- 
velle-Guinée dans son ensemble, il est incontestable que les voyages de Mo- 
resby ont jeté un jour tout nouveau sur la géographie des contrées du sud- 
est et une partie de Test de ce pays ; les efiforts tentés ces dernières années 
pour entrer en relation avec les tribus sauvages de la partie ouest de la côte 
septentrionale et avec celles de la côte sud-ouest derrière la baie du Triton 
méritent également tout éloge ; les expéditions d'Albertis sur la rivière des 
mouches^ qui ont tracé le cours de ce fleuve sur une longueur de plus de 
trois degrés de latitude, ont également une grande importance pour la 
science. Mais il n'en est pas moins vrai que, sur toutes les côtes de la 
Nouvelle-Guinée, il reste' de nombreuses lacunes à remplir non seulement 
au point de vue de l'ethnographie et de la géographie du pays, mais même 
sous le simple rapport de la levée de ces côtes. Sur là carte de la Nouvelle- 
Guinée occidentale, qui accompagne cet ouvrage, on pourra suivre les 
parties de la côte aujourd'hui assez bien connues et celles qui restent encore 
à explorer. 

Ce qui rend la colonisation de cette belle contrée assez difficile, c'est le 
climat, qui est en quelque sorte fatal aux Européens et qui n'aurait pas 
tardé à décimer la colonie italienne, tout récemment projetée, si on avait 
donné suite à ce projet. Mais il est possible et probable que la Nouvelle- 
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Guinée deviendra un jour le sujet géographique à la mode comme l'Afri- 
que Test actuellement, et alors les Stanley, les Caméron, les Serpa Pinto, 
les Debaize et autres ne reculeront plus devant un aussi mince obstacle 
que le climat, et nous verrons des colonies s'établir sur ces côtes ainsi qi^'il 
en existe aujourd'hui sur les côtes de la Guinée d'Afrique et sur tout le 
littoral de ce vaste continent dont le climat est peut-être le plus meurtrier 
du monde. 

Puisse notre livre donner la première impulsion à ce mouvement colo- 
nisateur et servir de manuel à ceux qui entendent parler de la Nouvelle- 
Guinée sans avoir aucune idée de ce beau pays. 

Les géographes et les ethnologistes trouveront dans cet ouvrage des 
renseignements puisés dans les voyages les plus récents des Hollandais 
publiés par l'Institut Royal des Indes-Néerlandaises. Ces renseignements 
porteront sur les terres autour du golfe de Maccluer dont nos connais- 
sances des situations politiques et sociales sont considérablement augmen- 
tées. Le Hollandais Vinck découvrit ce golfe il y a deux siècles, et l'Anglais 
Maccluer lui donna son nom après l'avoir soigneusement exploré à la fin 
du siècle dernier. Mais les journaux de ces deux voyages sont demeurés 
secrets; ils n'ont jamais été publiés. Il restait donc de nouvelles explorations 
à faire, dont le gouvernement hollandais a chargé des hommes de talent, 
tels que P. van der Grab, I.-E. Teysmann, I.-G. Goorengel, A.-J. Lange- 
veldt van Hemert, P. Swaan, H . von Rosenberg et autres. 

Outre les faits nouveaux qu'on trouvera dans notre livre, concernant 
le golfe de Maccluer, nous appelons l'attention du lecteur sur la description 
minutieuse des ilesKaraset deKapauer dont on ne connaissait rien d'autre 
jusqu'à présent, depuis leur découverte par Keyts en 1678, que les quelques 
vagues renseignements recueillis parle naturaliste italien Beccari, qui visita 
cette partie de la côte-ouest quelques années avant Goorengel. 

L'île de Misole a été également l'objet d'une investigation soigneuse. 

Les conditions sociales de Waïgama, petit empire occupant le nord de 
Misole ont été étudiées et forment un précieux contingent pour nos connais- 
sances géographiques et ethnographiques de ces pays éloignés. 

Ajoutons à ceci le travail de Goorengel, qui consiste en un vocabulaire 
comparé de plusieurs langues de la Nouvelle-Guinée occidentale. 

Gitons enfin les explorations faites dans la ravissante baie de Sadipi, 
située à l'ouest de cellede Humboldt, les nouvelles visites àla baie du Triton, 
où les Hollandais avaient établi le fort du Bus au commencement de ce siècle 
et où l'intrépide voyageur russe Miklucho-Maclay pénétra dans l'intérieur 
des terres en 1874. 
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Après avoir exposé ainsi rapidemeht les faits nouveaux concernant la 
Papouasie, que nous développerons dans ces pages, nous consacrerons le 
premier chapitre à Tétude de Thistoire politique du pays où nous verrons 
cQflament le gouvernement des Indes-Néerlandaises parvint à étendre sa 
domination sur la Nouvelle-Guinée et les îles Papoues. Quoique ce chapitre 
soit un peu aride , nous pensons qu'il est utile de le placer en tête de 
l'ouvrage, parce que les renseignements qu'il contient sont néces- 
saires pour comprendre bien des questions qui seront traitées dans les 
chapitres suivants. 




LA PAPOUASIE 



OU 



NOUYELLE-GUINÉE OCCIDENTALE 



CHAPITRE PREMIER 



GÉOGRAPHIE POLITIQUE. - RECHERCHES HISTORIQUES. 




A Nouvelle-Guinée est considérée par le sultan de Tidore 
(dans les Moluques à l'ouest de Djilolo) ^ comme faisant 
partie de son empire ; il est vrai que ses prédécesseurs ont 
soumis quelques districts de cette île. 

Le pouvoir du sultan s'étend sur la côte sud-ouest 
jusqu'à la rivière Outanata et sur la côte nord jusqu'à la partie nord- 
ouest de la baie du Geelvink , y compris les îles qui bordent ces côtes , 
ainsi que toute la côte ouest appelée Wonim di Baw^a (et non Wonim di 
Atas, comme portent par erreur les cartes de Mel ville van Carnbée). Le 
reste de la Nouvelle-Guinée est trop éloigné et trop vaste pour que les fai- 
bles ressources des sultans de Tidore leur puissent permettre d'y faire 
respecter leur autorité, d'autant plus que la nature sauvage des habitants 
a fait constamment échouer toute tentative faite dans ce but. 

Les populations des montagnes de Tintérieur ne reconnaissent aucune- 
ment la suprématie de Tidore. Ces tribus, quoique différant peu au physique 
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de celles des côtes, sont beaucoup moins civilisées que ces dernières, mènent 
une vie nomade, sont constamment en guerre entre elles et comptent beau- 
coup d'anthropophages. 

Il est difficile de dire depuis quand date la domination des sultans de 
Tidore sur la Nouvelle-Guinée. On sait qu'en 1678, lorsque Keyts, agent 
de la Compagnie néerlandaise des Indes-Orieùtales conclut pour celte 
compagnie des traités de commerce avec les chefs de Tatangar et Roum- 
batte, dans Wonim de Bawa, la côte ouest-sud-ouest et une grande partie 
de la côte nord de la Nouvelle-Guinée dépendaient déjà du sultan de Tidore. 
Cependant Tautorité immédiate de Tidore sur les points que nous venons 
d'indiquer ne date guère que du commencement du xvni* siècle, époque à 
laquelle les sultans de cet empire commençaient à visiter régulièrement la 
Nouvelle-Guinée avec des prahos armés pour lever des impôts en nature 
sur les populations des côtes et nommer des chefs auxquels ils donnaient 
des titres empruntés aux Moluques* 

Ces ch^ sont devenus plus tard des espèces de roitelets et, aujourd'hui 
plus que jamais, l'autorité de Tidore inspire plutôt delà crainte que du res- 
pect. Aussi n'a-t-elle nulle part pris sérieusement racine, nî laissé la moin- 
dre trace de progrès. La religion mahométane même n'a pu être im^rfantée 
chez les habitants des côtes de la Nouvelle-Guinée, malgré les efforts 
faits dans ce but par les sultans de Tidore. Les habitants de quelques-unes 
des îles ont embrassé Tlslamisme, contraints et forcés. D'ailleurs ceci n'est 
pas étonnant si Ton songe que les sujets du sultan de Tidore, à l'exception 
de quelques grands de la cour, sont eux-mêmes aujourd'hui encore peu 
civilisés. 

Les flottilles envoyées de temps à autres par le sultan à la Nouvelle- 
Guinée inspirent aux populations des côtes une frayeur telle que, afin de 
pouvoir se soustraire plus facilement aux exactions de leurs oppresseurs, 
ils ne se donnent même pas la peine de construire des cabanes convenables. 
Dans les endroits où Tidore n'a pu faire respecter son autorité, on voit au 
contraire des Kampongs bien organisés. 

Dans le rapport du voyage de van der Crab, nous trouvons quelques 
informations nouvelles au sujet de la domination du sultan de Tidore sur la 
Papouasie. Selon lui et d'après les traditions historiques recueillies à Tidore, 
l'ancien et puissant empire de Gebe aurait le premier soumis les popula- 
tions papoues. Plus tard, vers la fin du xrv* siècle, lorsque Ljireli Lijatou, 
premier roi de Tidore qui embrassa l'Islamisme et prit le nom de Djama- 
loudin, fit la conquête de Gebe, cette suprématie sur la Nouvelle-Guinée 
tomba entre les mains des sultans de Tidore. 
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M. Robidé van der Aa, dans son examen critique du voyage de 
van der Crab, ajoute qu'en admettant Texactitude de ce fait, il y a probable- 
ment une erreur de date. Il résulte en effet des récits des Portugais et des 
Espagnols, qui visitaient pour la première fois les Moluques au commence- 
ment du XVI* siècle, lorsque le sultan Almansour régnait à Tidore, queTIslam 
n'avait alors pénétré dans ces contrées que depuis cinquante à quatre-vingts 
ans au plus ; d'autre part, Valentyn dit, dans son grand ouvrage, que les 
rois de Ternate n'ont embrassé l'Islamisme que dans la seconde moitié du 
XV* siècle, ce qui revient au même. La conquête de Gebe et de la Nouvelle- 
Guinée par le sultan de Tidore n'a donc pu avoir lieu* que vers la fin du 
XV* siècle, c'est-à-dire un siècle plus tard que ne l'indique van der Crab. 

Cependant, dans les récits des premiers navigateurs européens qui ont 
visité les Moluques, on trouve les preuves que les princes de ces contrées 
étaient déjà à cette époque en relation avec les Papous. Mais les premiers 
de ces princes, qui exerçaient une certaine autorité sur les Papous^ n'étaient 
pas, selon l'avis de Robidé van der Aa, les sultans de Tidore, mais bien 
ceux de Batjan, tandis que de ceux de Gebe on ne trouve aucune trace. 
Pour éclaircir cette question, nous donnons ici le résultat des recherches 
faites à ce siyet par Robidé van der Aa, dans les archives de l'ancienne 
Comp8tgnie néerlandaise des Indes-Orientales, dans lesquelles on trouve- 
rait sans doute bien des renseignements précis si l'on se donnait la peina 
de fouiller à fond cette intéressante collection. 

Antonio Pigafetta, compagnon de voyage de Magelan, parle déjà d'un 
prince papou dans ces termes : « Vis-à-vis de Tidore il y a une fort grande 
lie, appelée Giailolo, habitée parles Maures et les Gentils... Le roi de ces 
Gentils s'appelle Radja Papua ; il est très riche en or et habite l'intérieur de 
l'île. » Quoique nous n'ayons pas de raisons pour douter de l'exactitude des 
notes de voyage de Pigafetta, il est probable qu'avec les connaissances 
limitées qu'on avait alors de la langue malaise, il a dû souvent mal inter- 
préter les communications des indigènes, d'autant plus que lui, comme tant 
d'autres voyageurs de son époque, acceptait pour de la bonne monnaie 
toutes espèces de légendes qu'on voulait bien lui raconter. C'est ainsi que 
plus loin il nous dit avoir appris d'un marin des Moluques que la taille des 
naturels des îles d'Arrou et Kei n'excédait pas une aune, et qu'ils avaient 
des oreilles si grandes qu'ils s'en servaient la nuit en guise de matelas et 
de couverture. Ce récit fait partie de ces nombreux mythes qui prove- 
naient de l'Hindoustan, dont les auteurs classiques s'emparaient avec em- 
pressement et qui formaient la base de la géographie du moyen âge. 

La richesse aurifère de la Papouasie , dont parlent les anciens navigateurs, 
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étaitrobjetd'une semblablelégende. Nous savons aujourd'hui que les Hindous 
appelaient île d'or et d'argent Tîle de Java ou d'abord Tîle de Sumatra. 
Lorsqu'on apprit plus tard que Java ne produisait pas d'or et que ^Sumatra 
n'était pas assez connu, on plaça ce pays d'or des anciens Hindous dans 
le sud et dans Test de l'archipel Indien et notamment dans la Nouvelle- 
Guinée. Les récits des indigènes, concernant l'existence de ce précieux 
métal, étaient toujours avidement écoutés par les anciens navigateurs. 
L'Espagnol Saavedra appelait Isla del Oro une île au nord de la Nouvdle- 
Guinée où il s'arrêta pendant un mois. Ne connaissant presque rien de l'in- 
térieur de la Nouvelle-Guinée, nous ne pouvons pas contester l'existence de 
gisements aurifères dans la partie occidentale de cette île ; mais il est certain 
que les Papous, à cette époque éloignée pas plus qu'aujourd'hui, ne s'enten- 
daient à exploiter des mines d'or, ni à laver des terres aurifères. Il n'existe pas 
non plus un seul avis, digne de confiance, qui fasse mention d'envoi d'or de 
la Nouvelle-Guinée aux Moluques. Si des explorations ultérieures amènent 
la découverte d'or, comme en a trouvé, il y a deux ans, le naturaliste Goldie 
dans le pays derrière PortMoresby, ceci ne prouvera encore rien ne faveur 
de l'exactitude des renseignements contenus dans les anciennes relations de 
voyages, qui étaient exclusivement basées sur des légendes indiennes. 
D'après les récits postérieurs des Espagnols, l'île de Gilolo ne comptait pas 
de Papous parmi ses habitants au xvi' siècle. Il est donc plus que probable 
que Pigafetta croyait qu'on lui parlait de la côte ouest de Gilolo lorsqu'on 
l'entretenait au sujet des îles Papoues situées plus loin vers Test, et nous 
pouvons conclure de ce fait qu'en 1521 les habitants des Moluques avaient 
déjà des rapports avec au moins un prince qui siégeait dans une des îles Pa- 
poues. Il est même probable qu'ils en connaissaient plusieurs, car, lorsqu'on 
1534 les sultans des Moluques se coalisaient pour chasser les Portugais , 
ils gagnaient plusieurs princes papous à leur cause, tandis que le gouver- 
neur Galvao, qui réussit adroitement àconsolider pour quelque temps le pou- 
voir des Portugais, envoya en 1539 Joao Focatia aux îles Papoues pour 
persuader plusieurs roitelets de ces îles à leur fournir des provisions. 
Comme ces princes papous sont appelés roitelets (regulos) on doit sup- 
poser que, déjà au xvf siècle, ils reconnaissaient plus ou moins la supré- 
matie des sultans des Moluques et, quoique cette suprématie passât alterna- 
tivement d'un sultan à un autre, par suite des guerres qu'ils se faisaient 
entre eux, nous pouvons admettre que l'empire de Baijan fut le premier 
qui soumit les Papous d'après la légende généalogique de Bikou-Sigara 
qui dit que les premiers rois de Batjan, de Papoua et de Bouton sont 
nés d'œufs de dragon trouvés dans la première de ces îles. 
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D'aprês van der Crab, les habitants de Misole choisirent pour radja 
un nommé Djelman, frère du sultan Djainal Addin, le premier roi de 
Baljan qui embrassa Tislamisme et qui, d'après Valentyn, régnait en 1512, 
lorsque les Portugais visitèrent pour la première fois les Moluques. Ce 
Djelman adû étendre graduellement son pouvoir sur les autres îles Papoues, 
et c'est en vertu de ce fait que le radja de Misole occupe le premier rang 
après le radja Ampat et que les rois de Batjan font valoir leurs droits sur 
la Papouasie jusqu'au xvii* siècle et même plus tard. 

Pour jeter plus de clarté sur ces faits, citons encore un document impor- 
tant qui vient à l'appui de ces renseignements. 

Adrien van der Dussen, le premier gouverneur hollandais de Batjan, 
après que les Portugais eurent abandonné cette île, écrivit, le 24 décembre 
1610, une lettre au conseil de la Compagnie des Indes, dans laquelle il 
indiquée comme dépendances du sultanat de Batjan, d'abord l'île de Wilato, 
riche en noix de muscade et en épices, mais abandonnée depuis peu par 
ses habitants; ensuite Tîle de Pourematten, qui produit beaucoup de sagou 
et qui contient quatre à cinq mille habitants sans compter les Alfours de 
l'intérieur, enfin l'île très peuplée des Papouas avec ses trois royaumes : 
Weige, Mishol et Weigamo. 

Comme van der Dussen prenait ces informations à Batjan, il n'est pas 
étonnant qu'il ne se rendit compte que très imparfaitement de la situation 
géographique de ces dépendances. Même aujourd'hui, les deux premiers 
noms demandent à être expliqués. Les îles obi, vendues en 1683 par 
Batjan à la Compagnie des Indes, étant constamment citées comme une 
dépendance de cet empire, il est probable que Wilato était l'île Obi-Lattou. 
Il serait au moins étrange que van der Dussen n'ait parlé que de la plus petite 
de ces îles si nous ne trouvions dans Valentyn que Obi-Lattou veut dire 
Obi du Bot et que, probablement, le siège du pouvoir de Batjan n'était pas 
dans la Grande, mais bien dans la Petite-Obi. 

Pourematten est considérée par Leupe comme l'île actuelle de Misole ; 
mais ici Valentyn nous tire encore d'embarras en nous disant que la né- 
gorie de Céram, appelée Purmatte ou Polematte, non loin de Wahaï, était 
une colonie de Batjan. Gomme il ajoute que les sultans de Batjan revendi- 
quaient jusqu'au commencement du xvni" siècle des droits sur la côte nord 
de Céram, entre Lissabatta et Hoti, aujourd'hui la résidence de Wahaï, 
on comprend que cette portion de Céram, appartenant à Batjan, empruntait 
son nom à la négorie principale Pourematta. Van der Dussen ne pouvait pas 
savoir que ce Pourematta était une partie de la grande île de Céram, qu'on 
ne connaissait alors que vaguement à Amboine. 
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On s'explique ainsi comment van der Dussen prenait les îles Papoues 
à cette époque pour une seule île. Mais, comme nous apprenons un peu 
plus tard qu'il n'y a là que quatre princes portant le titre de radja à Waï- 
geou, Misole, Waïgama et Salawatti, il n'est pas douteux que les trois 
premiers sont les vassaux de Batjan cités par van der Dussen. S'il ne parle 
pas de Salawatti, c'est que, peut-être, cette île n'avait pas encore son radja 
à cette époque ou dépendait d'un autre empire des Moluques. 

Van der Dussen dit aussi que les Papous se livraient souvent à la 
piraterie sur les côtes de Céram, qu'ils ne faisaient de commerce qu'avec 
Batjan et n'entretenaient des relations amicales avec aucun autre pays. 
Ils étaient païens ; mais, poussés par les sultans de Batjan, leurs rois s'étaient 
déjà convertis à l'islamisme. Cette conversion est confirmée dans un docu- 
ment de la même époque émanant de Luis, Vaez de Torres qui, après 
avoir découvert le détroit qui porte son nom, explora la cote ouest de la 
Nouvelle-Guinée et rencontra, probablement dans la presqu'île d'Onin, 
des marchands arabes qui cherchaient à propager leur religion dans ces 
contrées. Comme Torres se dirigea ensuite sur Batjan, on peut supposer 
que les marchands arabes en question venaient de cette île et que Onin 
était alors également une dépendance de l'empire de Batjan. 

De tout ceci il résulte qu'au xvf siècle, pendant que les princes de 
Ternate et de Tidore se faisaient une guerre acharnée dans les Moluques 
proprement dites, les sultans de Batjan étendirent leur pouvoir vers l'est et 
prirent possession des îles Obi, au nord de Céram, des îles Papoues et même 
d'Onin sur la cote delà Nouvelle- Guinée. 

Lorsqu'au commencement du xvif siècle les Hollandais firent la con- 
quête de Batjan, ce pouvoir avait déjà faibli, et toutes ces dépendances 
n'étaient plus que les restes d'une grandeur déchue. 

La puissance respective des sultans dans les Moluques, qui n'étaient 
en réalité que des pirates, dépendait essentiellement du nombre d'hommes 
qu'ils pouvaient lever dans les îles composant leur empire. Aussitôt que 
les habitants d'Obi eurent pris la fuite et que ceux du nord de Céram 
eurent secoué le joug de Batjan, le pouvoir du sultan de cette île sur la 
Papouasie ne pouvait plus être de longue durée ; ne disposant plus que 
des hommes de l'île de Batjan seule, il lui était impossible de rétablir son 
pouvoir dans les îles révoltées, à moins que la Compagnie des Indes ne 
vînt à son secours. Van der Dussen prêta l'oreille aux propositions qui lui 
furent faites à ce sujet et consentit à ramener de force à Batjan une partie 
des émigrés de Céram pour augmenter ainsi la population de cette île. 

Mais, à cette époque, les Hollandais avaient à soutenir dans les Molu- 
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ques, une lutte terrible contre les Espagnols qui, avec des forces prises 
aux îles Philippines, avaient construit deux nouveaux forts sur la côte de 
Gilolo en face de Ternate. De plus, la bonne foi du sultan de Batjan étant 
devenue suspecte, on jugea qu'il était plus prudent de ne point augmenter 
la puissance de ce prince. 

Quoique lé sultan de Batjan eût imploré en vain le secours de la Com- 
pagnie des Indes, ses successeurs ne cessaient d*en faire autant pour réta- 
blir leur pouvoir dans leurs anciennes possessions. D'après Leupe, le sultan 
de Batjan revendiquait encore en 1696 ses droits sur Misole et, quoique le 
sultan de Tidore apparaisse au milieu du xvn' siècle comme souverain de 
la Papouasie, il est probable que Batjan continuait à entretenir des relations 
avec ces pays. Nous voyons entre autres que Tidore respectait encore, en 
1705, les droits de Batjan sur les îles Kateck et Lawies, non loin du 
groupe Obi. 

Il est à remarquer aussi que Forrest, pendant son voyage à Waïgeou et 
Dorei en 1775, était accompagné d'un prince de Batjan, nommé Ismael 
Touwan Hadji Ketjil, qui avait émigré à Balambangan, à cette époque une 
possession anglaise, et qui, avec le consentement du sultan, conduisit 
Forrest à la Nouvelle^Guinée. 

Non seulement la Compagnie des Indes n'avait aucune raison pour 
relever l'empire de Batjan ; elle avait aussi trop à faire à Amboine, aux 
Moluques proprement dites, pendant la première moitié du xvn* siècle, 
pour pouvoir s'occuper des îles de la Papouasie. 

Les Espagnols occupaient à cette époque la forteresse Gamalama, 
ancienne résidence des rois de Ternate et plusieurs points de Tidore, de 
Gilolo et du nord de Célèbes. Ils avaient pour eux le sultan de Tidore et, 
comme les Hollandais ne pouvaient avoir confiance en leur allié, le sultan 
de Ternate, à cause de leur occupation des îles appartenant à ce dernier, 
ils préféraient laisser tranquille leur ennemi déclaré, le sultan de Tidore, et 
transporter le théâtre de la guerre contre les Espagnols autant que possi- 
ble dans le nord aux îles Philippines, à Formose et au Cambodge. C'est donc 
de cette époque que doit dater la domination des sultans de Tidore sur la 
Papouasie. Ayant alors peu ou point de rapports avec Tidore, les archives 
de l'ancienne Compagnie des Indes ne nous disent presque rien de l'origine 
de cette domination ; mais il est plus que probable qu'elle date du commen- 
cement du xvn* siècle, lorsque l'empire de Batjan n'était plus de force à 
pouvoir maintenir son autorité dans ces contrées. 

Plus tard, en 1679, Padtbrugge, gouverneur hollandais à Ternate, nous 
assure, de la manière la plus positive, que déjà, du temps des Espagnols, 
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les sultans de Tidore s'étaient emparés à diverses reprises de la presqu'île 
d'Onin en Nouvelle-Guinée, notamment pour y chercher des esclaves. Il 
ajoute même que la flotte de Tidore, quelques années avant, avait été obligée 
de se retirer devant la vigoureuse défense des Papous. 

Le 19 mars 1667, le célèbre Speelman, après avoir fait la conquête de 
Macassar, conclut le premier traité écrit avec Tidore. Dans ce traité, nous 
trouvons que le sultan de Tidore promet de poursuivre vigoureusement les 
pirates papous, promesse qu'il n'a jamais tenue quoique les gouverneurs 
hollandais de Ternate, d'Amboine et de Banda se plaignissent constam- 
ment de cette piraterie que, selon eux, le sultan de Tidore encourageait 
même au lieu de la réprimer. 

Cette situation durait jusqu'à la fin du xvin* siècle. Nous en trouvons la 
preuve dans le fait que l'île d'Amblau, de la résidence d'Amboine, fut rava- 
gée en 1765 par des pirates papous tandis que, dix années après, Forrest 
trouva deux des femmes enlevées par les Papous dans l'île d'Amblau, chez 
le chef Tidore des îles Ajou, au nord de Waïgeou. Forrest nous dit aussi 
qu'en 1770, le radja de Salawatti visita Batjan pour la première fois en 
personne avec une flotte nombreuse, mais le gouverneur hollandais de 
Ternate s'étant emparé de ce prince, le fit transporter au cap de Bonne- 
Espérance. 

Par le même traité des Hollandais avec le sultan de Tidore, dont nous 
parlions plus haut, les premiers reconnurent au dernier le droit exclusif 
d'entretenir des relations avec les îles Papoues et s'engagèrent à n'envoyer 
aucun navire dans ces parages, sans en avoir préalablement informé le 
sultan . Remarquons toutefois que, dans cette clause dudit traité, nous 
trouvons derrière les mots îles Papoues (qui comprenaient à cette époque 
aussi le pays d'Onin et la Nouvelle-Guinée proprement dite) cette réserve : 
pour autant que ces iles ressortent de la domination de lYdore^ ce qui 
prouve qu'à cette date les anciens droits de Batjan sur ces contrées n'étaient 
pas encore oubliés. 

Mais ces sortes de conditions équivoques n'étaient pas rares dans la 
politique orientale d'alors. Elles servaient, dans le cas présent, d'excuse au 
sultan de Tidore, lorsque les Hollandais lui reprochaient de ne pas assez 
surveiller la piraterie des Papous. Les Hollandais, de leur côté, se ména- 
geaient ainsi une porte de derrière dans l'éventualité où, désireux de res- 
treindre la puissance de Tidore, ils voudraient faire revivre les anciens 
droits de Batjan. 

Pendant une période assez longue, la Compagnie des Indes-Néerlan- 
daises ne jugea pas nécessaire de s'occuper sérieusement de ce qui se pas- 
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sait alors en Papouasie et, après Texpédition de Simon Ces qui, en 1653, 
visita les dépendances de Tidore dans Gilolo et les îles Papoues, nous ne 
voyons plus, au xvn* siècle, aucune expédition hollandaise dans ces parties 
retirées des Moluques. Seule la côte-ouest de la Nouvelle-Guinée et sur- 
tout la presqu'île d'Onin et ses baies étaient visitées à cette époque par des 
navigateurs hollandais, qui partaient généralement de Banda. 

Les Hollandais étaient alors complètement maîtres des Moluques. Au 
moyen d'une attaque contre Manille, aux îles Philippines, ils avaient réussi 
à produire une diversion chez les Espagnols qui, en 1663, abandonnaient 
pour toujours leurs postes dans les Moluques. 

Mais, dès le commencement du xvni* siècle, nous voyons changer la face 
des choses. Pendant les nombreuses guerres entre l'Angleterre et l'Espagne, 
plusieurs aventuriers anglais avaient pénétré dans Tocéan Pacifique, que 
l'on considérait alors comme un domaine exclusif de l'Espagne. Un d'eux, 
le célèbre Dampier, fit, de 1690 à 1701, sur un navire de l'Etat, un voyage 
d'exploration à la Nouvelle-Hollande et à la Nouvelle-Guinée, dont les 
résultats furent immédiatement publiés. Peu de temps après, d'autres 
corsaires anglais s'étant montrés dans les mêmes eaux, le gouverne- 
ment des Indes-Néerlandaises commença à s'en inquiéter et reconnut la 
nécessité de s'occuper davantage des îles Papoues et de la côte nord de la 
Nouvelle-Guinée jusqu'alors complètement négligées. 

C'estàlasuite de ces événements que Jacob Weyland entreprit, en 1705, 
son brillant voyage à la grande baie du Geelvink, appelée ainsi d'après le 
navire qu'il commandait. Pendant ce voyage, Weyland dressa la première 
carte de cette baie ; son journal de voyage est malheureusement perdu. 
Grâce aux recherches de Leupe, nous connaissons aujourd'hui également les 
voyages de Hofman, deCleyn, de van Geyn et de van der Laan en 1703, 
1704 et 1705 aux îles Papoues, qui furent alors soigneusement relevées, à 
Texception de la côte-nord de Waïgeou. 

En 1728, la Compagnie des Indes s'entendit avec le sultan de Tidore 
pour établir un poste hollandais à Patani, sur la côte est de Gilolo; il fut en 
outre convenu qu'un Européen de ce poste accompagnerait à l'avenir les 
expéditions que le sultan ferait faire à la côte-nord de la Nouvelle-Guinée 
pour chercher des esclaves. C'est en vertu de cette convention qu'en 1730, 
le caporal hollandais Wiggers visita le premier la Papouasie. Son rapport, 
rempli d'intérêt, renferme les renseignements les plus anciens de quelque 
importance que nous possédions sur cotte partie de la Nouvelle-Guinée. 
La flotte de Tidore, après avoir fait escale à Gebe et à la côte sud de Waï- 
geou, visita l'île de Ram, près la pointe de Sorrong, la baie d'Asi, Dorei, 
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les îles Schouten, les îles Padoaïdo, Jappen, Tile de Wassis (aujourd'hui 
Kouroudou) et les îles de Niron et de Wali appartenant au groupe 
d'Arimoa. 

Dans quelques-unes de ces îles, Wiggers fut témoin de luttes terribles 
entre l'équipage de la flotte de Tidore et les Papous auxquels on voulait 
enlever de force un certain nombre de leurs compatriotes. Dans Niron et 
Wali, l'équipage fut tellement abîmé qu'il dut songer à la retraite. En 
revenant on passa prés d'Andai, Ansous, Meosnom, Mefore, Dorei, 
Amberbak, Warsai et Salawatti. 

En 1732, Wiggers fit un second voyage à Misole,dont les pirates avaient 
inquiété la côte de Céram. Mais, à l'arrivée de la flotte de Tidore, les chefs 
coupables avaient pris la fuite et, immédiatement après la rentrée de 
Wiggers, la petite garnison hollandaise de Patani fut attaquée et enlevée. 

Déjà à cette époque, la Compagnie des Indes n'était plus de force à 
pouvoir punir ces sortes de méfaits. Pourtant elle renouvela, en 1733, son 
traité avec Tidore contre les pirates papous; mais, voyant que ce traité 
était sans effet, elle se décida enfin à visiter la Papouasie elle-même, 
d'autant plus qu'à cette époque, les navigateurs anglais commençaient à se 
montrer plus souvent dans ces parages, depuis que William Wilson leur 
avait indiqué le détroit de Pitt comme la meilleure route à suivre pour se 
rendre en Chine en hiver. 

Cependant aucune des expéditions organisées par la Compagnie des 
Indes n'alla au delà de Salawatti ; les équipages étaient constamment 
décimés par la maladie. Ce colosse, qui avait régné si longtemps en maître 
souverain dans les Moluques et même dans tout l'archipel Indien, 
commençait à perdre son énergie. La Compagnie hollandaise des Indes- 
Orientales était sur son déclin. 

De tout ce que nous savons par les expéditions des Hollandais aux îles 
Papoues et aux côtes nord et ouest de la Nouvelle-Guinée, il résulte 
clairement qu'au commencement du xvni* siècle, la suprématie du sultan 
de Tidore était plus ou moins reconnue dans toutes ces contrées. En outre, 
dans une lettre adressée des Indes aux membres du Conseil de la 
Compagnie, le 30 novembre 1706 et contenant le rapport de l'expédition de 
Weyland, on lit que la plupart des tribus des îles Papoues, de la pointe 
d'Onin, de la côte nord de la Nouvelle-Guinée et de la côte sud de 
Waïgeou, quoique de nature très sauvage, respectent le pouvoir du sultan. 
Dans les documents de la Compagnie communiqués par M. Leupe, on cite 
souvent, comme principaux vassaux de Tidore, les radjas de Salawatti, de 
Waïgeou, de Waïgama et de Misole, qui, de même que leurs familles et 
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leurs sous-chefs, étaient probablement originaires des Moluques et qui^ 
après avoir soumis la population des îles Papoues , cherchaient à étendre 
peu à peu leur pouvoir sur le continent de la Nouvelle-Guinée. C'est ainsi 
qu'autrefois Tidore exerçait sa domination sur la côte ouest de ce continent 
par l'intermédiaire du radja de Misole^ sur la côte nord par celui de 
Salawatti et nous voyons encore, en 1775, le sultan de Tidore déclarer qu'il 
ne peut pas envoyer une expédition à Onin sans en avoir prévenu le radja 
de Misole. D'autre part, les relations des voyages du commencement du 
xvni* siècle nous disent que le radja de Salawatti avait des rapports 
notamment avec Sorrong, Mefore, Warsai, Asi et les îles Schouten, de 
sorte qu'il s'opposa d'abord à ce que la Compagnie cherchât, en 1730, à 
nouer des relations avec la côte nord de la Nouvelle-Guinée sans son 
intervention. 

En comparant tout ceci avec ce que nous savons de la suprématie 
actuelle du sultan de Tidore sur la Nouvelle-Guinée, nous pouvons en 
déduire comment cette suprématie s'est graduellement établie. Dans le traité 
conclu, le 27 octobre 1814, par les Anglais avec les sultans deTernate et de 
Tidore, on trouve indiquées, comme dépendances papoues du dernier de 
ces deux empires, toutes les îles Papoues et les quatre districts de Mansaraï, 
Karoudifer, Ambarpour et Amberpone, sur la côte de la Nouvelle-Guinée 
On verra, dans le cours de cet ouvrage, que ces quatre districts sont peuplés 
par des tribus ou des naturels de Mefore et que les chefs des deux 
premiers districts résident aujourd'hui à Salawatti et Sorrong, d'où ils 
exercent leur domination sur Mefore, Ansous, Ambai, Seroui^ Awek, 
Sowek, Korrido, Padeaïdo et Kouroudou. On trouve encore la confirmation 
de ceci dans une lettre de recommandation donnée au voyageur von 
Rosenberg par le sultan de Tidore, laquelle lettre commence ainsi : Att 
Sengadji de Katjepi et autres chefs de file de Gebe, aux quatre radjas 
siégeant à mon ombre et gouvernant les neuf districts papous et les 
quatre villages de Mefore. 

On peut conclure de ceci que les naturels de Mefore, qui ne se sont 
établis à Dorei qu'au commencement du xvni* siècle (comme on le verra 
plus loin), ont été les premiers soumis par le radja de Salawatti. Le 
pouvoir de Tidore, dans la baie du Geelvink, s'étend en réalité seulement 
sur les colonies de Mefore à Dorei, sur Jappen, sur les îles Schouten et 
les aufares îles situées à l'entrée de la baie. La population de la côte et des 
petites îles dans l'intérieur de la baie ne reconnaissent plus l'autorité de 
Tidore. 

Plus récemment les habitants de Mefore, tout en respectant encore 
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le sultan de Tidore comme leur chef suprême, ont secoué le joug du 
radja de Salavatti, et, d'après van der Crab, le seul voyageur qui visita ces 
dernières années le pays de Berau, cette partie de la Nouvelle-Guinée 
dépend des chefs d'Onin, et, par conséquent, du radja de Misole. Celui-ci a 
également sous ses ordres les quatre radjas d'Onin di Bawa, c'est-à-dire 
les radjas de Roumbatti, de Fattaga, d'Atti-Atti et de Pattipi, dont le pre- 
mier commande sur Onin di Atas, le second sur Kapauer et le troisième 
sur les îles Karas. Plus au sud, sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée, 
la domination de Tidore, qui s'étendait jadis sur Kowiaï, Kapia et Timo- 
raka, n'existe presque plus aujourd'hui. 

Nulle part, dans les écrits que l'on possède sur la Papouasie ancienne, 
il n'est fait mention du pouvoir ou de Tinfluence attribués aux chefs de l'île 
de Gebe. Le gouverneur des Moluques, Rooselaer, dans sa description des 
îles Papoues en 1706, cite, sur la côte nord de Gebe, les mêmes trois Kam- 
pongs, qu'on y rencontre encore aujourd'hui, et sa population de 400 à 500 
âmes est trop faible pour admettre qu'une île aussi peu peuplée ait jamais 
pu jouer un grand rôle politique. Cependant, d'après la lettre de recom- 
mandation déjà citée, du sultan de Tidore, donnée à von Rosenberg pour 
les chefs papous, il paraît que le singadji de Gebe occupe le premier rang 
à la cour de Tidore, pour toutes les affaires concernant la Nouvelle- 
Guinée et les îles Papoues. Si donc le chef de Gebe, malgré cette priorité, 
ne porte que le titre de singadji, qui est inférieur à celui de radja, on 
peut supposer que l'installation des radjas Ampat est de beaucoup plus 
ancienne date, tandis que le radja de Salawatti affirme, au dire de van 
der Crab, que les radjas Ampat n'ont jamais été sous les ordres de Gebe 
et que la population de la côte nord de la Nouvelle-Guinée reconnaît 
aujourd'hui exclusivement son pouvoir, à lui. 

Cette priorité, accordée encore aujourd'hui à Gebe , dans les docu- 
ments officiels émanant du sultan de Tidore et dont on ne trouve aucune 
trace dans les archives de la Compagnie hollandaise des Indes, ne peut 
donc dater que du commencement de notre siècle. 

Dans le remarquable rapport de l'expédition de la Circé en 1850 , 
lorsque le gouvernement hollandais renouait les relations si longtemps 
interrompues avec la Nouvelle-Guinée et les îles Papoues, de Bruyn Kops 
nous dit que le chef de Gebe s'était jadis rendu célèbre par sa piraterie ; 
qu'il avait équipé 300 navires, avec lesquels il exploitait la côte de la Nou- 
velle-Guinée, jusqu'à ce qu'enfin, il y a quelques années, il tomba sous 
le joug du sultan de Tidore et qu'une partie considérable de la population 
de Gebe fut passée par les armes. 
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Cette puissance extraordinaire de Gebe, qui n'a duré qu'un demi- 
siècle, doit dater de 1 780 à 1830, époque où Tempire de Tidore était en proie 
à une agitation continuelle. D'abord le prince Noukou des îles Papoues se 
révolta, soutenu par l'Angleterre, contre la Compagnie hollandaise des 
Indes et le sultan de Tidore; plus tard, après le rétablissement de Tordre 
et du pouvoir de la Compagnie dans les Moluques, Radja Djallolo enleva 
les îles Papoues au sultan de Tidore, de sorte que cet empire fut, pendant 
quelque temps, entièrement privé des impôts qu'il percevait dans ces îles. 
Ce Radja Djallolo, dont Torigine est fort obscure et dont le descendant, 
Danou Hassan leva tout récemment de nouveau l'étendard de la révolte 
contre le sultan à Gilolo trouva même moyen de créer un empire sur la 
côte septentrionale de Céram, dont le gouvernement des Indes-Néerlan- 
daises reconnut, en 1825, le frère du fondateur comme sultan. 

Mais la piraterie de ce dernier obligea le gouvernement à supprimer 
aussi cet État, et ce ne fut qu'après la chute du sultan de Céram que la 
couronne de Tidore put songer de nouveau à rétablir, son pouvoir à la 
Nouvelle-Guinée, ce qui correspond parfaitement avec l'époque indiquée 
par de Bruyn Kops, c'est-à-dire, quelques années avant 1850. Nous en 
trouvons également la preuve dans le fait <)ue, de 1840 à 1846, on voyait 
arriver aux marchés de Tidore et de Ternate un nombre considérable 
d'esclaves papous . 

Si, comme nous n'en doutons pas, ces explications, que nous 
empruntons à Robidé van der Aa, sont exactes, Gebe a dû être sou- 
mise par Tidore sous le règne du sultan Almansour (de 1822 à 1856) petit- 
fils du sultan Djamalouddin, exilé à Ceylan en 1779. L'analogie des noms 
a dû être la cause de l'erreur qu'on a commise en confondant ce sultan 
avec le sultan Almansour, qui régnait à l'époque où les Portugais et les 
Espagnols pénétraient dans les Moluques et dont le père adopta le nom de 
Djamalouddin en embrassant l'islamisme. 

Cette confusion fait que, dans l'histoire si peu connue de ces contrées, 
les chefs indigènes placent par erreur la domination de Gebe sur la Nou- 
velle-Guinée trois à quatre siècles plus tôt qu'elle n'a réellement existé. 




CHAPITRE II 



TERNATE, TIDORE, BATJAN ET GEBE. 




ERNATE, Tidore, Batjan, et Gebe forment généralement 
la dernière station où s'arrête le voyageur qui se rend à 
la Nouvelle-Guinée. Ternate et Tidore surtout sont à visiter 
en passant parce que , pour des raisons expliquées au cha- 
pitre premier, le voyageur trouve à Tidore soit des lettres 
d'introduction du sultan pour les chefs papous, soit des guides, des inter- 
prètes et tout ce qui lui est nécessaire pour entreprendre son voyage en 
Papouasie ; souvent même les chargés de missions scientifiques du gouver- 
nement des Indes-Néerlandaises se font accompagner d'un prince de la cour 
de Tidore, qui leur facilite, par son autorité et son prestige, l'accès auprès 
des chefs papous, du moins dans les contrées où la domination du sultan 
de Tidore est encore reconnue par les indigènes. C'est ainsi que nous 
voyons M. van der Crab, qui fit en 1871, sur le bâtiment de TÉtat le Doè- 
8oon, un voyage aux golfes de Maccluer, du Geelvink et de Humboldt, 
emmener avec lui deux princes de Tidore que lui procure le résident hollan- 
dais de Ternate. Ces princes sont en outre accompagnés d'une nombreuse 
suite et d'un détachement de soldats. 

On voit par ce qui précède que Ternate est le meilleur point de départ 
pour des excursions en Nouvelle-Guinée, non seulement parce que l'appui 
du sultan de Tidore est très utile et même indispensable pour ces voyages 
mais aussi parce qu'il n'existe nulle part ailleurs des communications régu- 
lières avec la Papouasie septentrionale. Lesschooners qui font le trajet entre 
Ternate et la grande baie du Geelvink partent aux mois de novembre et 
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décembre pour revenir aux mois de juillet, août et s^eptembre de Tannée sui- 
vante. Les naturalistes trouvent aussi des chasseurs à Ternate ; Rosenberg, 
Wallace, Bernstein et autres y engagèrent les leurs. 

Ces explications doivent suffire pour faire comprendre les motifs qui 
nous font consacrer un chapitre à ces îles, qui ne font pas partie de la 
Papouasie, mais qui sont étroitement liées avec elle. 

Les îles de Ternate et de Tidoresont situées à l'ouest de l'île Halmaheira 
ou Gilolo. Au Kampong de Ternate, capitale de l'île de ce nom, on 
remarque la grande mosquée et le palais du sultan dans une situation des 
plus pittoresques. A Castella, dans la partie sud-ouest de Tîle de Ternate, 
non loin de la mer, se trouve un hospice de lépreux. On y va à cheval du 
Kampong de Ternate en deux heures de temps ; la route, assez bonne le 
long de la côte, conduit d*abord sur un terrain plat jusqu'à un petit fort 
appelé Kayou-Mérah, aujourd'hui abandonné. Après avoir traversé trois 
Barrancas (mot qui vient de l'espagnol et qui signifie ravin ou lit de 
rivière) le chemin monte en serpentant sur une arête du volcan jusqu'à une 
hauteur d'environ 300 pieds ; on descend ensuite une pente assez rapide 
vers une bande de terre étroite qui forme en quelque sorte une digue entre 
la mer et un charmant petit lac que les indigènes appellent Laguna{QïioovQ 
un nom espagnol). Une lieue plus loin, on arrive à l'hospice qui se com- 
pose de deux corps de bâtiments pour les malades et d'une maison pour 
l'inspecteur. Le nom de cet endroit est emprunté à un petit fort {Castella) ^ 
que les Espagnols avaient construit dans ces parages au xvn* siècle , et 
dont il ne reste aujourd'hui que quelques pans de mur. Lorsque Rosen- 
berg visita cet hospice en 1868, il y trouva quinze malades dont plusieurs, 
fortement atteints de la lèpre, offraient un aspect repoussant. L'un d'eux 
avait eu les deux mains rongées par cette affreuse maladie ; mais il se 
servait, avec une facilité surprenante, de ses bras avec lesquels il ramait 
dans la perfection. 

Tout le long de la route, on rencontre des maisons et des parcs conte- 
nant beaucoup d'arbres fruitiers. 

A une bonne demi-lieue du Kampong de Ternate se trouve une bar- 
ranca que les indigènes appellent Batou-Antero (pierre entière). On y voit 
une couche de lave qui date de plusieurs siècles et qui forme aujourd'hui le 
lit d'une rivière dont les eaux ne descendent qu'après les fortes pluies. 

Le petit fort Tolukko ou Hollandia, appartenant au sultan, mérite aussi 
d'être visité. Il est situé à environ trois kilomètres au nord du Kampong, 
et l'on y jouit d'une vue magnifique sur Ternate, Tidore et Halmahera. 

Les indigènes prétendent qu'en cet endroit on n'a jamais ressenti de 
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secousses des tremblements de terre, si fréquents dans cette île à cause du 
volcan qui s'y trouve. 

Lorsqu'on longe à la voile ou à la rame la côte nord de Tile de Ter- 
nate, on passe devant la Pointe-Brûlée (Batou-Angous) un phénomène qu'on 
voit rarement ailleurs. En 1781, lors de la dernière éruption formidable du 
volcan au siècle dernier, une nappe de lave sortant du cratère a coulé le 
long du versant septentrional de la montagne, et s'est jetée dans la mer. 
Cette masse offre aujourd'hui l'aspect d'un mur de 70 mètres de long sur 
6 mètres de haut ; la couleur foncée de ce mur, dont l'uniformité n'est in- 
terrompue par aucune verdure, lui donne l'aspect d'une immense cuirasse 
de fer. Des fragments de toute grosseur, arrachés par les brisants éternels 
de l'Océan qui s'agite ici sans trêve contre les rochers , sont semés pêle- 
mêle et forment une espèce d'escalier à plusieurs étages qui facilite tant 
soit peu l'ascension, laquelle n'est pas sans danger et réclame beaucoup 
de prudence de la part du voyageur. Quoiqu'un siècle nous sépare de l'épo- 
que où ce phénomène s'est produit, on distingue encore parfaitement la 
coulée de lave depuis le sommet du cratère jusqu'au pied du volcan. Elle 
forme de loin un ruban de couleur sombre qui descend verticalement au milieu 
de l'éclatante verdure qui recouvre la montagne. Cette masse de lave, quoi- 
que poreuse à la surface, est très compacte à l'intérieur. Elle contient du 
feldspath et est à peine cristallisée ; c'est une sorte de trachyte, semblable à 
celle qu'on rencontre sur certains volcans de l'île de Java. 

On trouve une description très complète du volcan de Temate dans 
Touvrage de Reinwardt, Rets naar den Indxschen archipel (Voyage dans 
l'archipel Indien) ainsi que dans le Tydschrift voor Ned-Indiê (Revue des 
Indes-Néerlandaises, année 1856, t. 1). 

Pendant le séjour de Rosenberg à Ternate en 1868, il fut témoin de 
cinq éruptions du volcan, dont la plus forte eut lieu le 30 novembre, à 8 heu- 
res 20 minutes du matin. Pendant une détonation formidable qui dura une 
trentaine de secondes, le cratère vomit une colonne jaune grisâtre de cen- 
dres et de vapeurs au-dessus d'un nuage qui enveloppait le sommet. En 
quelques instants, cette masse, qui s'élargissait constamment, atteignit une 
hauteur de plusieurs milliers de pieds, tandis que le diamètre mesurait au 
moins 1500 pieds à la base. Elle semblait formée de milliers de touffes de 
toutes grandeurs, tournant sur leurs axes et formant constammant de nou- 
velles touffes. 

Pendant que le soleil levant éclairait cette colonne de ses rayons 
horizontaux en laissant le sommet dans l'ombre, ce phénomène offrait un 
aspect des plus imposants. Poussée par le vent du sud, cette colonne avait pris 
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>ers neuf heures la forme d'un nuage qui, une demi-heure après, tombant 
en une fine pluie de cendres, couvrit toute la contrée d'une couche de pous- 
sière grisâtre de trois pouces d*épaisseur. 

Avant de quitter Ternate, il nous reste encore à parler du Gesonken- 
Land (terve sombrée). C'est un lac dans la partie nord ouest de l'île qui 
doit son origine à Taffaissement du sol et où Ton ne peut se rendre que par 
la mer. 

On passe devant la Pointe-Brûlée déjà citée, et on arrive, une heure 
plus tard, à Tendroit en question. Depuis Daun-Lassy, maison de campagne 
située en deçà du Batou-Angous et qui est la propriété de la famille 
van Duivcnbode, la côte de Ternate est rocheuse et inabordable sur plusieurs 
points à cause des brisants. On aperçoit, de distance en distance, quelques 
rares maisonnettes entourées de jardinets qui animent tant soit peu le 
rivage où la végétation n'est guère luxuriante. 

En face de Hiri, la plus septentrionale de la chaîne d'îles qui s'étend 
depuis la pointe sud de Halmahera, parallèlement à la côte ouest de cette 
grande île, on aperçoit le petit hameau de Soula-Matiha, formé de quelques 
cases seulement. Un peu à Touest de ce hameau se trouve la petite baie 
Sou-Matiha, le seul mouillage pour les barques indigènes sur cette côte de 
Ternate. 

On a beaucoup de peine à franchir les brisants pour atteindre la plage. 
Aussitôt débarqué, on se met en route avec le guide qu'on amène de la ville. 
Un sentier, qui pénètre dans Tintôrieur mène sur un terrain rocheux cou- 
vert de broussailles. Après avoir fait une centaine de pas, on arrive à un 
petit lac marécageux, nommé Soula-Takomi-de-Bawa, qui, à l'exception 
des jolis nelumbosqui y poussent, n'a rien de remarquable . On traverse 
ensuite un terrain en pente douce qui s'arrête brusquement à un précipice 
en forme d'entonnoir ayant environ 300 mètres de diamètre et au fond 
duquel on voit, à une centaine de pieds de profondeur, la nappe unie du lac 
Soula-Takomi-di-Atas, dont la surface est rarement ridée par le vent. 
Cette mystérieuse pièce d'eau est le lieu d'éternel repos des habitants de 
Soula-Takomi, village disparu subitement il y a un siècle. 

M. van Duivenbode, lachronique vivante de Ternate à laquelle on peut 
ajouter foi sous tous les rapports, raconta à von Rosenberg le cataclysme 
qui fut suivi de la perte de ce village et dont il recueillit lui-même les 
détails, d'un des rares survivants, alors un homme d'un âge très avancé. 

Pendant une nuit silencieuse de l'année 1781, éclairée par un splen- 
dide clair de lune, un mois avant l'éruption qui forma la Pointe-Brûlée, ce 
vieillard était couché devant sa case sur un dego-dego (sorte de banc en 
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bambou sans dossier), lorsqu'il fut réveillé tout à coup par une violente 
secousse : soudain une énorme vague de la mer, faisant invasion jusqu'à 
lui, le souleva et l'entraîna avec la rapidité de Téclair vers le rivage. Croyant 
sa fin inévitable, il perdit connaissance, et lorsque, un instant après, il 
revint à lui, il sevitentouré de quelques-uns doses amis, couchés comme lui 
sur la plage et également sauvés comme par un miracle. S'était levés, ils 
se rendirent ensemble vers Tendroit où se trouvait leur hameau dont ils ne 
virent plus la moindre trace. Le sol s'était affaissé au point de former un 
bassin profond qui avait eo^outi maisons et habitants^ ne laissant plus 
entrevoir que quelques tiges de bambou qui surgissaient d'une naare de 
boue et qui formèrent les derniers restes visibles de Soula-Takomi. 

Cette mare se couvrant peu à peu d'eau a fini par former le lac d'au- 
jourd'hui. Les habitants de Temate l'appellent Lagouna-Taliri ou Tanah- 
Tinggalam (terre sombrée). Les parois, couvertes de broussailles, sont 
formées de couches de lave et de sable ; les eaux sont fades, sans odeur ni 
saveur. M. Teysmann nous dit que les indigènes prétendent qu'en visitant 
ce lac , on provoque la fureur du volcan^ qui ne manque jamais de &ire 
entendre ses grondements dans ces circonstances. 

L'île de Tidore (ou Todore selon les indigènes) offre peu de choses inté* 
rossantes. Elle possède une source thermale et les ruines d'un petit fort 
espagnol appelé Kota-Rouni, situé dans les montagnes à l'angle ouest de 
l'ile, en face de la petite île de Norvège ou Maitara, environ 300 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Un massif d'arbres très élevés, qu'on aperçoit 
même de Temate, protège contre l'ardeur du soleil des tropiques ces restes 
insignifiants du séjour des Espagnols dans ces parages, il y a plus de deux 
siècles. 

Mais, pendant ique nous sommes à Temate, faisons une petite excur- 
sion à Halmahera, en visitant d'abord Oba dans cette île vis-à-vis de 
Tidore. On y trouve de belles plantations de café, qui donnent des résultats 
très satisfaisants pour les colons. On traverse ensuite un petit bras de mer 
pour se rendre à Dodinga, seul port du gouvernement des Indes-Néerlan- 
daises dans l'île de Halmahera où siège un fonctionnaire civil, qui habite 
un petit réduit en pierres construit au temps de la compagnie des Indes- 
Orientales néerlandaises ayant la forme d'un carré, et situé sur le bord 
d'un plateau à 200 pieds au-dessus du niveau de la mer. C'était jadis un port 
militaire. Au pied du dit plateau, on découvre les baraques dispersées du 
Kampong de Dodinga habitées par des mahométans ; un petit cours d'eau 
peu profond y forme la retraite favorite des crocodiles. Les cotes, à demi 
submei^ées et couvertes de rhizophores, rendent le séjour très malsain 
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dans ces parages. Le fortin est la clef du sentier qui conduit à Bobani en 
traversant Tisthme étroit qui sépare la presqu'île septentrionale de Halma- 
hera du reste de cette île. Malgré le mauvais état de ce sentier, dont Textré- 
milé orientale ressemble beaucoup à un lit de rivière desséchée, on fait ce 
trajet sans se presser en trois quarts d'heure. Les indigènes y traînent leurs 
embarcations par terre d'une mer à l'autre. Ce sentier forme aussi les 
limites entre les territoires de Ternate et deTidore dans l'île de Halmahera 
du Nord. 

Halmahera, la plus grande et la plus belle île desMoluques, est indiquée 
sur la plupart des cartes sous le nom de Gilolo ou Djilolo, ce qui est une 
erreur. Djilolo est le nom d'un district situé dans la presqu'île septentrio- 
nale de Halmahera, qui dominait jadis presque sur l'île entière. Le nom de 
Halmahera est emprunté à la langue de Tidore et signifie mère nourricière 
parce que l'île est en quelque sorte le grenier d'abondance de Ternate et de 
Tidore. D'autres prétendent que l'étymologie de ce mot est mère patrie, 
parce que l'on considère les radjas de Djilolo comme les plus anciens 
radjas des Moluques. 

Von Rosenberg appelle notre attention sur la forme bizarre de cette île 
qui est une répétition, sur une plus petite échelle, de celle de Célèbes et pro- 
bablement aussi de celle'de Bornéo à une époque très éloignée. En efifet, les 
montagnes de cette dernière île forment également quatre chaînes dont deux 
s'étendent vers l'est comme à Celèbes et à Halmahera, et donneraient à 
Bornéo la même forme si les plaines comprises entre ces chaînes de mon- 
tagne descendaient au-dessous du niveau de la mer. 

Bornéo a très bien pu avoir eu cette forme lorsque le mont Moria à 
Japara était une île et que la mer de Java baignait les pieds des monts 
Ardjouno. De même que la plaine de Sourabaya à Java s'est formée en 
partie par les alluvions et en partie par les soulèvements du sol, on peut 
admettre que les basses terres de Bornéo sont d'une origine analogue. Si, 
au contraire, on se figure Celèbes et Halmahera à une altitude de quelques 
milliers de pieds au-dessus de leur situation actuelle et que la mer, se 
retirant, mît à nu les baies formées aujourd'hui par les diverses pres- 
qu'îles, alors les deux dernières îles ressembleraient parfaitement à l'île de 
Bornéo de notre époque. 

En suivant la côte ouest de Halmahera dans la direction du sud, on ^ 
arrive à l'île de Batjan, séparée par le détroit de Patience de la presqu'île 
méridionale de Halmahera. Cette île ou plutôt ce groupe d'îles est très peu 
peuplé ; les côtes seules sont habitées ; l'intérieur est complètement désert, 
et en grande partie couvert d'une végétation foncée. L'aspect de Batjan est 
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sombre ; mais, en entrant dans le détroit de Mambouat, le paysage devient 
un peu plus gai. La vue des maisons et des jardins qu'on aperçoit sur la 
côte et sur les collines est ici une agréable surprise pour Tœil du voyageur. 

Batjan est riche en belles essences ; on y trouve aussi de la houille et 
de l'or, mais von Rosenberg ne pense pas qu'une exploitation des mines, 
organisée sur une grande échelle, donnerait des résultats satisfaisants. En 
arrivant sur rade, le coup d'œil est charmant : d'une part, Ton découvre le 
pays environnant avec ses vallées et ses collines revêtues d'une luxuriante 
verdure des teintes les plus variées ; d'autre part, la masse colossale du 
mont Sebela ou Laboua qui s'élève majestueusement des flots à droite du 
spectateur, jusqu'à une hauteur de 4,500 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. 

Vue de la rade, la ville représente peu ; à Texception du temple, de la 
maison dite du gouvernement et de l'habitation du sultan, on ne découvre 
que les toits de quelques misérables cabanes. La ville comprend le kampong 
chrétien de Laboua de 120 âmes et celui de Sebela de 1,100 maho- 
métans. 

Le fortin de Barneveld n'est pas visible de la rade ; il est situé à dix 
minutes de marche de la côte dans une plaine marécageuse derrière Laboua, 
caché par de beaux massifs d'arbres fruitiers. Il est formé d'un carré en 
maçonnerie de vingt pieds de haut, rempli de terre, sur lequel sont placés 
les bâtiments dans un ordre des plus bizarres ; comme ouvrage de défense, 
il n'a que peu de valeur et peut être comparé à celui de Dodinga, qui date 
à peu près de la même époque. Au-dessus de la porte, on remarque quatre 
bas-reliefs portant le millésime 1615. Le plus grand de ces bas-reliefs repré- 
sente le lion néerlandais tenant un écusson sur lequel se trouve un voilier. 
Le second porte un écusson très détérioré, surmonté d'une couronne 
ducale. Sur le troisième, on voit les mêmes armoiries qui figurent à l'entrée 
du fort de Tolukko. Le quatrième enfin porte une inscription latine qui 
n'est plus lisible. Une quinzaine de soldats indigènes, commandés par un 
sous-officier européen, composent la garnison de ce fortin qui est d'ailleurs 
très mal placé. 

Dans cette même plaine marécageuse, à peu de distance du fort, sont 
situées les ruines d'un palais des anciens sultans, lequel a été abandonné 
pour sa situation malsaine. Batjan, la capitale, a l'air misérable et porte 
l'empreinte d'une décadence qui prouve que le bien-être des habitants va 
constamment en diminuant . 

De Batjan, nous pourrions quitter les Moluques et nous diriger direc- 
tement, en doublant le cap méridional de Halmahera, vers les îles Papoues; 

3 
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mais, pour compléter ce chapitre, il nous reste encore à parler de l'île de 
Gebe, située un peu plus au nord, à Test deHalmahera. 

Comme nous Tavons vu au premier chapitre, le chef de cette île porte 
le titre de singadji. Le titulaire actuel, dit M. van der Crab, est très sévère, 
très respecté de la population et très estimé à la cour de Tidore, qui a sou- 
vent recours à son intervention pour faire exécuter des ordres en Papoua- 
sie. Van der Crab lui fît présent d'un drapeau hollandais, ce dont il fut très 
flatté ; celui qu'il avait sur son praho était presque usé. 

Gebe est souvent visité par les baleiniers anglais ou américains qui se 
rendent de la mer du Japon dans la mer de Timor, les eaux de ces mers 
étant riches en poissons de cette espèce. Gebe possède d'ailleurs un bon 
mouillage entre la côte sud-ouest et la petite île de Fau. On y trouve aussi 
une source d'eau potable, des poules, des légumes et des fruits. Bref, c'est 
une station qui offre beaucoup de ressources et, par conséquent, beaucoup 
d'attrait pour les marins. 

Au commencement de notre siècle, lorsque la pèche de la baleine était 
beaucoup plus lucrative qu'aujourd'hui, il n'était pas rare de voir à Gebe 
une demi-douzaine de navires à la fois. Il n'est donc pas étonnant d'entendre 
le singadji parler la langue anglaise. Il disait à M. van der Crab qu'il 
aimait mieux les Américains que les Anglais parce que les premiers sont plus 
aimables et paient mieux ce qu'ils achètent que les derniers. 

En arrivant en rade, Gebe n'offre pas un aspect attrayant : les rochers 
sont généralement nus ou peu couverts de verdure. Le sol, en grande partie 
calcaire, ne produit qu'en certains endroits un peu d'herbe et quelques rares 
arbustes rabougris. Cependant, dans les gorges des montagnes, on remarque 
parfois une végétation assez luxuriante, et, sur les points les plus élevés de 
l'île dont l'altitude ne dépasse pas, selon Teysman, cinq cents mètres au- 
dessus du niveau de la mer, on rencontre encore d'énormes blocs de 
corail. 

Ajoutons que Bernstein évalue cette altitude de 1000 à 1200 pieds. 

La côte sud de Gebe, qui fait face à l'île de'Fau, n'est pas habitée; la 
population y étant autrefois constamment inquiétée par les pirates, s'est 
réfugiée à la côte nord, où le rivage est à peine abordable à cause des bancs 
de corail qui s'y trouvent. Pour se rendre aux kampongs situés sur la 
côte septentrionale, il faut traverser l'île du sud au nord, ce qui est assez 
difficile. On passe alors par une forêt splendide, à une très grande hauteur, 
pour descendre au nord sur un terrain aride, en quelques endroits couvert 
de collines et de blocs de corail. Au delà de cette plaine, on pénètre de nou- 
veau dans un fourré qu'arrose une petite rivière dont les eaux pures et 
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limpides vous invitent au repos sur ses bords. Après avoir parcouru ensuite 
un chemin assez difficile sous un soleil brûlant, on arrive enfin à la négorie 
de SanafTi, qui ne compte que cinq ou six maisons. 

Gomme cette promenade ne peut manquer de vous mettre en appétit, 
on fait bien d'emporter des provisions avec soi, car Sanaffi n'offre que peu de 
ressources pour faire un repas convenable ; cependant on y trouve du riz 
et, si l'on est chasseur, on peut y tuer quelques poules. 

Le kampong suivant est Ketjepi se rapprochant davantage de la mer ; 
ce dernier est le plus important. 

La côte de l'île de Fau qui fait face à Tîle de Gebe, forme une magni- 
fique baie dont la plage est entièrement couverte derhizophores et débran- 
ches de corail qui rendent le débarquement très difficile. 

Dumont d'Urville, dans son voyagé autour du monde, de 1816 à 1829, 
est le seul qui nous ait donné un vocabulaire de la langue des naturels de 
Gebe. L'auteur de ce vocabulaire était le médecin de bord Gaimard qui 
accompagna Freycinet en 1818 sur TUranie. En comparant ce vocabulaire 
de Gebe avec celui de Salawatti, recueilli par Rosenberg, on trouve beaucoup 
d'analogie entre les langues de ces îles. 

Les habitants de Gebe connaissent peu le gouvernement des Indes- 
Néerlandaises. L'un d'eux demanda à Teysmann s'il était Anglais. Ils ne 
brillent ni par la beauté ni par la propreté. 

La flore, dont Teysmann nous donne une description très détaillée, n'est 
pas sans intérêt pour les naturalistes. 

Pour finir ce chapitre, nous faisons suivre ici l'histoire de Gebe 
telle que la raconte M. van der Crab, mais dont l'exactitude est contestée 
par M. Robidé van der Aa, ainsi que nous l'avons vu au chapitre 
précédent. 

Gebe, autrefois un puissant empire, est le dominateur le plus ancien sur 
la Papouasie que Ton connaisse. Ce ne fut qu'après la conquête de Gebe par 
Tidore que ce dernier État hérita de cette domination. Il est impossible de 
savoir exactement l'époque à laquelle cette domination a commencé; mais, au 
dire des chefs de Tidore et de Gebe, elle daterait du règne de Tjircla Lija- 
tou, vers la fin du xiv* siècle. 

Ce prince, ayant succédé à son père Matagena, se laissa convertir à l'is- 
lamisme par un Arabe, Sjech Mansour, changea son nom païen ou Alfour en 
Djamaloudin et donna à son fils aîné le nom de l'Arabe Mansour. Après que 
les principales dépendances de l'empire de Tidore eurent embrassé l'isla- 
misme, cette religion finit par prendre racine aussi dans les États voisins 
indépendants. Sous prétexte que les habitants de Gebe se rendaient cou- 
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pables de piraterie, on envoya une expédition dans cette île qui était alors 
très peuplée et possédait une flotte de plus de cinq cents navires- Cependant, 
malgré sa puissance, Gebe succomba dans cette lutte contre Tidore qui était 
soutenu par les districts de Maba, Wéda et Patani de Halmahéra. 

Dans sa chute Gebe embrassa Tislamisme, reconnut la suprématie de 
Tidore et perdit ses droits sur la Nouvelle-Guinée et les îles Papoues. 

Mais quoiqu'étant le maître, Tidore restait très large à Tégard de Gebe 
et continuait à lui accorder une part importante des revenus de la Nouvelle- 
Guinée. La cour de Tidore ne donnait jamais d'ordres en Papouasie que 
par l'intermédiaire du chef de Gebe. Cette politique était d*ailleurs dictée 
par une sage prudence facile à comprendre. 

Peu à peu les radjas des îles Papoues Waïgeou, Salawatti, Misole et 
Waïgama, finirent par se placer directement sous le gouvernement de Ti- 
dore^ et le radja actuel de Salawatti prétend môme que ces quatre îles n'ont 
jamais été sous la domination de Gebe et que la population de la côte nord 
de la Nouvelle-Guinée ne suit aujourd'hui que les ordres de Salawatti. Pour 
transmettre ces ordres, il faut toujours commencerpar faire venir des natu- 
rels délégués de Doréi ou d'Asi pour les recevoir. 

Les districts occidentaux de la côte nord de la Nouvelle-Guinée, de 
même que ceux de la baie du Geelvink, se mirent également en rapport 
direct avec le sultan de Tidore et envoyèrent, à partir de ce moment, leurs im- 
pôts à la capitale de cet empire, sans se soucier de Gebe. Ceci était sur- 
tout le cas au siècle précédent, jusqu'à l'époque où le prince Noukou et ses 
partisans enlevaient de force une grande partie de la population masculine 
pour faire la guerre, d'abord contre Tidore et ensuite, aidé par les Anglais, 
contre la compagnie des Indes-Néerlandaises et Ternate. 

Le prince Noukou était le fils aîné du sultan Djamaloudin de Tidore, 
qui avait été exilé en 1779 àCeylan. La Compagnie des Indes ayant mécon- 
nu ses droits de succession en mettant, en 1780, le sultan Patra-Alam sur 
le trône de Tidore, il se réfugia en Nouvelle-Guinée où il implora le 
secours des Anglais qui l'établirent à Doréi, dans l'île de Manaswari ou 
Nouvelle- Albion, et y occupèrent pendant quelques années le fort Corona- 
tion. Avec leur secours, il s'empara, en 1797^ du trône de Tidore, tandis 
qu'en 1801 les Anglais se rendirent maîtres de Ternate. 

La majorité des Papous, arrachés, ainsi que nous disions plus haut, à 
leur patrie, succombèrent ou devinrent esclaves ; peu d'entre eux revirent 
leur pays. 

Plus à l'est de la baie du Geelvink, Gebe conserva tant soit peu son 
pouvoir ; on reconnut l'autorité de ses chefs jusqu'à Tabi et Padima; mais. 
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depuis que les guerres et les épidémies ont décimé sa population, les voyages 
à la Nouvelle-Guinée sont devenus moins fréquents. 

Dans la baie du Geelvink et sur la côte nord-ouest de la Nouvelle-Gui- 
née, le sultan de Tidore continue encore de nos jours à percevoir des im- 
pôts. Pendant que van der Crab visitait ces parages, il vit cinq korra-korras 
de Maba mouillés près de Tîle de Roon qui avaient recueilli du riz, du sa- 
gouetd'autres articles pour le sultan de Tidore. 

Sur plusieurs points de la baie du Geelvink et de la côte nord, tels que 
Doréi, Mansinam, Meoswaret Amberbak, M. van der Crab doute fort que 
tous ces impôts en nature ou leur produit pai'viennent au sultan. A Am- 
berbak, les naturels contribuèrent pour une quantité considérable de riz aux 
cargaisons de ces navires que leur capitaine vendit aux missionnaires et aux 
négociants. Les princes de la cour de Tidore, qui accompagnaient van der 
Crab, firent une enquête sur les lieux à ce sujet et en rendirent compte à 
leur frère le sultan. 

La perception de ces impôts se fait sans aucune difficulté : si la popu- 
lation ne s'exécute pas immédiatement, on prend patience et Ton essaie, en 
attendant, sur un autre point de la côte, en usant de la même douceur. 








CHAPITRE III 

LES ILES PAPOUES A L'EXTRÉMITÉ NORD-OUEST 
DE LA NOUVELLE-GUINÉE. 




ALAWATTi, Batanta, Waïgeou et Misole sont les plus impor- 
tantes de ces îles. Visitons d'abord Salawatti, séparée du 
vaste continent papouasien par le détroit de Gallewo. 

En venant de Gebe, nous passons par le détroit de 
Dampier pour atteindre Salawatti en tournant l'île de 
Bâtante séparée d'elle par le détroit de Pitt. 

Le détroit de Dampier, quoique très large, réclame beaucoup d'attention 
de la part du navigateur, qui doit éviter soigneusement les nombreux récifs 
et bancs de corail situés à l'entrée occidentale de ce détroit. Vers le milieu, 
on remarque l'île de Meosmensar, appelée par les Hollandais l'île du Roi 
Guillaume. Elle est rocheuse et très escarpée ; de l'intérieur, trois pics de 
hauteur presque égale s'élèvent au-dessus d'une végétation touffue. Elle n'est 
pas habitée; cependant Bernstein^ qui l'appelle Mesmessaraet qui Ta visitée 
en 1863, y trouva quelques esclaves évadés deTernate. 

Beccari lui donne le nom de Miosmansar, ce qui signifie selon lui, dans 
la langue de Mefore, ancienne île ; d'après les vocabulaires des mission- 
naires Ottow et van Hasselt, Mansar ne veut pas dire ancien, mais meil- 
lard^ ce qui ferait île du Vieillard, 

Sur la côte de Bâtante, on aperçoit quelques habitations éparses, occu- 
pées par des naturels de Salawatti, de Waïgeou et de Gebe, qui s'y livrent à 
la culture de patates et autres fruits, qu'ils vendent à Salawatti ou à Waï- 
geou. Il est probable que ce sont des mécontents qui ont voulu se soustraire 
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à l'autorité de leurs chefs ou bien des industrieux qui trouvent la culture eî 
la pèche plus lucratives à Bâtante que chez eux. 

Le radja-mouda de Salawatti raconta à M. van der Grab que cette j 
émigration prend des proportions assez grandes, et que les émigrés se sont ' 
déjà donné un chef à Bâtante. 

Waïgeou, au nord du détroit de Dampier, de même que Salawatti, 
Misole et Waigama, ont chacun leur radja, lesquels, à eux quatre, forment 
ce qu'on appelle les radjas Ampat et jouissent d'une grande estime à la cour 
de Tidore. 

De même que tous les principaux chefs de cet empire, ils sont nommés 
par le résident hollandais de Ternate, sur la proposition du sultan de Tidore ; 
cependant, comme nous l'avons vu au chapitre premier, ils ont rang à la 
cour de Tidore au-dessous du singadji de Gebe, qui a la priorité pour toutes 
questions concernant la Nouvelle-Guinée et les îles Papoues. Le radja de 
Waïgeou habite la négorie du même nom située dans cette île ; celui de 
Salawatti habite la négorie de Samate; celui de Misole la négorie Lilinla, et 
celui de Waïgama la négorie du même nom dans Tile de Misole. 

Waïgeou est riche en sagou, mais ne produit guère d'autres articles. 
Aussi est-elle peu fréquentée par les commerçants. Elle exporte ses produits 
avec ses propres prahos à Tidore. Les radjas Ampat sont obligés de payer 
un tribut annuel au sultan de Tidore de quinze korra-korras, prahos, et qua- 
rante-cinq pikols de tripang, ou à leur choix deux cent trente-cinq kattîes 
d'écaillé; mais ce prince ne reçoit jamais qu'une faible partie de ce tribul. 

Mais arrivons à Samate, la négorie principale de Salawatti. Ses bancs 
de corail rendent l'entrée du port assez difficile, et Ton est obligé de mouiller 
à une certaine distance de la côte. Lorsqu'on arrive ici directement de 
Tidore, de Ternate ou de Batjan, sans toucher à Gebe, on passe par le dé- 
troit de Pitt ou de Sagevien entre Salawatti et Bâtante ; ce détroit est beau- 
coup moins large que celui de Dampier et offre une distraction agréable à 
l'œil du navigateur par le panorama varié que présentent les côtes des îles 
qu'il sépare. Des rochers à pic, émergeant de la nappe liquide, sont couverts 
d'une végétation luxuriante, émaillée de quelques habitations papoues bâties 
sur pilotis. 

Les naturels de ces côtes sont généralement très familiers, ce qu'il 
faut attribuer au passage de nombreux navires dans ce détroit, notamment 
des baleiniers américains, qu'ils entourent aussitôt de leurs petites embar- 
cations pour vendre leurs fruits, leurs noix de cocos, leur pisang et leur 
écaille. Ils ne se gênent même pas pour grimper à bord, s'ils le peuvent. 

Ils ont le regard franc et les yeux noirs, vifs, trahissant un certain de- 
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gré d'intelligence. Ils arrangent leurs cheveux et se percent la cloison du 
nez comme les habitants de Doréi. Leurs bras sont ornés d'anneaux fabri- 
qués avec des coquillages ou du fil de laiton. 

La partie septentrionale de Salawatti est rocheuse; comme nous l'avons 
déjà dit, la cote nord est bordée d'une chaîne de montagnes qui finit à Touest, 
au village de Kalwal, et qui n'est interrompue que par quelques rares étroits 
ravins. La hauteur moyenne de ces montagnes est évaluée par Rosenberg 
à 2.000 pieds; le montWagom, situé au milieu de cette chaîne et qui est le 
plus élevé, atteint une altitude de 2.500 pieds. A Tintérieur, le versant de 
ces montagnes offre une pente douce qui disparaît dans la plaine qui oc- 
cupe environ les deux tiers de la superficie de l'île. Les côtes sud, sud- 
ouest et sud-est sont plates et marécageuses. 

Samate, la principale négoriede l'île, est située à l'extrémité du détroit 
de Sagevien, sur la côte est de Salawatti. Sa rade est le seul mouillage pra- 
ticable pour les navires d'un fort tonnage; les petits navires peuvent mouil- 
ler aussi à Wagoni, Gololo, Wapele et Waiar. Les villages le long dé la 
côte à partir de Samate s'appellent Wapelele, Kalwal, Motabe, Sailolo, 
Segetserim , Selle , Segetpassia , Houtléo. Ils comptent ensemble une 
population d''environ 700 âmes composée en grande partie de Papous con- 
vertis à l'islamisme. Ajoutons à ce chiffre environ 2,000 Papous qui habitent 
l'intérieur de Salawatti, et nous obtenons un total d'environ 3,000 habitants 
pour l'île entière, dont la surperficie est de 80 milles géographiques carrés. 
Le radja de Salawatti, qui réside à Samate, gouverne aussi les districts 
de Sorrong, As, Mégo, Berau, Karbra, Sarewouk, Samei, Roubakain, 
Kaworo et Argoun, qui forment ensemble la partie nord-ouest de la Nouvelle- 
Guinée jusqu'au golfe de Maccluer. 

L'île de Misole, située plus au sud, a été visitée dernièrement par Coo- 
rengel et l'expédition de la Sourabaya. C'est ordinairement le radja de 
Waïgama qui fait, à ce qu'il paraît, les honneurs de cette île. Le titulaire 
actuel est un petit vieillard usé,' une véritable caricature portant sur sa tète 
une espèce de torsil fait avec un morceau de cotonnade bleue, retenu par vingt- 
neuf anneaux d'argent. Les deux extrémités de cette étoffe pendent sur sa 
joue droite et se terminent par de petites plaques d'argent munies de clo- 
chettes du même métal qui s'agitent devant le visage de ce prince pendant 
qu'il marche. Les anneaux qu'on appelle Bouka et les plaques ou franges 
de métal qu'on appelle Sieropy forment les insignes de la dignité que lui 
confère le sultan de Tidore. Pour les radjas et les singadjis, le nombre des 
anneaux varie entre 29 et 40. Le minimum leur est donné avec leur nomi- 
nation ; chaque anneau supplémentaire est une preuve de faveur ou de 
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mérite. Ces anneaux forment, par conséquent, l'échelle qui indique le degré 
d'estime dont jouit le radja à la cour de Tidore. Le nombre des petites 
plaques d'argent est invariablement fixé à quatre. 

Le radja porte en outre une kabaye en drap noir avec collet droit 
brodé d'argent ; sous cette kabaye, celui de Waïgama porte un petit gilet 
de toile blanche sale ouvert en cœur et un vêtement de dessous en satin 
noir fané, brodé de soie et également ouvert, de sorte que sa poitrine prin- 
cière est complètement nue. Cependant autour du cou il a une de ces 
anciennes grandes cravates de soldat, et ses jambes grêles sont logées 
dans un pantalon à sous-pieds en satin de laine noire, dont ses pieds sortent 
chaussés de bottines d'étoffe noire usée^ fermées sur le cou-de-pîed avec 
des lacets rouges. 

Le sol de l'île de Misole, quoique peu élevé, est très accidenté ; il y a deux 
montagnes, Foui et Adoa, qui sont visibles même de Céram et qui ont 
3,000 pieds de haut. Parmi les rivières, nous citerons la Fage, Bano, 
Kasiem, Selatan, Gam, Biga, Wei, Sab, Adoua et^Foul. 

Misole signifie maison au-dessus de la mer, nom parfaitement justifié, 
car la plupart des habitations sont bâties sur pilotis et si près de la mer 
que les flots passent dessous. Seule la négorie Waïgama est située à quel- 
que distance du rivage. Pour la forme et l'agencement, ces maisons res^ 
semblent à celles de Makassar, de Célèbes. 

On distingue parmi la population de Misole des riverains et des monta- 
gnards. Les premiers considèrent ces derniers comme fort au-dessous d'eux 
et les regardent avec dédain. On remarque en effet au physique une grande 
différence ; les habitants de la côte ont le type Makassar, tandis que ceux 
des montagnes appartiennent complètement à la race papoue. Il est très 
probable que les premiers sont des descendants d'hommes de Makassar 
qui ont épousé des femmes du pays ; car, bien que le type soit Makassar, le 
sang est parfaitement Papou. Cependant, d'après Wallace, ces deux peuples 
parlent des langues tout à fait différeiltes. 

Ils reconnaissent tous deux le pouvoir du sultan deTidore, et ils savent 
en outre que le résident de Ternate représente le gouvernement des Indes- 
Néerlandaises ou plutôt la Compagnie, comme disent encore aujourd'hui 
les indigènes de l'archipel malais. Ils savent aussi que la Compagnie est 
bien au-dessus du sultan, ce qui n'empêche pas que ce dernier soit très res- 
pecté à Misole. 

Comme nous l'avons déjà dit, il existe deux radjas à Misole, celui de 
Waïgama et celui de Lilinta. Ils portent le titre de Kolano, et ont sous leurs 
ordres des sous-chefs, tels que des Kapitala, Djadja, Matafi ou Sotoohi et 
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Kalama. Le titre de radja n'est pas héréditaire; les sous-chefs choisissent 
trois candidats et le sultan nomme généralement celui qui est en tête de 
sa liste. Les sous-chefs tiennent aussi leur nomination du sultan auquel ils 
sont présentés par le kolano. 

Les ordres venant de Tidore sont toujours adressés à chacun des kolanos 
en même (emps. 

Pour l'exécution de ces ordres, ils sont obligés de s'entendre. Lorsque 
le sultan envoie un Outousan (chargé de pouvoir) à Misole, celui-ci prend 
la direction des affaires pendant toute la durée de son séjour dans llle. 

On compte trois classes à Misole, qui viennent probablement des rangs 
des chefs. La première classe est celle des Kolanos ; la seconde celle des 
Kapitalas et Dja^jas, et la troisième se compose des Matafisetdes Kalamas. 
A l'exception des esclaves, que Ton considère comme des marchandises , 
chaque individu est compris dans Tune de ces classes, dont on ignore Tori- 
gine. Les personnes de la première classe se marient très bien avec celles de 
la deuxième, mais celles de la troisième se marient toujours entre elles. 

Le sol appartient au sultan; les indigènes ont le droit de défricher 
des terres incultes après avoir obtenu Tautorisation du kolano. Cette 
autorisation n'est jamais refusée; elle sert uniquement à contrôler l'impôt 
sur les produits. Tant que cet impôt est régulièrement payé , on ne peut 
exproprier le cultivateur. Des étrangers qui veulent établir des jardins ou 
des plantations dans Misole sont tenus d'avoir une autorisation du sultan; 
mais, en attendant que cette autorisation soit régularisée, le kolano peut 
leur permettre de commencer des travaux. 

Il est très difficile de dire quelle est la quotité de l'impôt ; il est pro- 
bable qu'on perçoit le plus qu'on peut raisonnablement obtenir. 

Misole produit des essences admirables pour la construction des 
maisons et des navires, mais la grande difficulté est de les couper dans 
les forêts et de les transporter jusqu'à la mer. La végétation est luxuriante; 
les amateurs d'orchidées trouvent là de quoi satisfaire leur curiosité ; les 
fruits mangeables abondent dans cette île. 

L'agriculture est très arriérée; on cultive surtout des oubies, du 
djagong et du riz sur des champs très secs, ainsi que la canne à sucre, que 
l'on roule, pour en extraire le jus, entre deux troncs d'arbres de bois dur. On 
ne cultive pas de tabac. 

L'ornithologie est très riche; mais, à l'exception des porcs sauvages, des 
kangourous, des chauves-souris, des chiens et des chats, on n'y rencontre 
pas de mammifères. 

Wallace et Rosenberg y ont vu un kangourou qui habite les arbres, 
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le Dendrolagus ursinus ainsi que la petite espèce de kangourou ordinaire 
qu'on trouve aussi dans les îles d'Arrou et que Ton nomme Halmaturuson 
Doroepsis Bruniij d'après le Hollandais Gornelis de Bruyn, qui signale cette 
espèce pour la première fois au commencement du siècle dernier. 

Il y a aussi des serpents mais de petite taille, et non venimeux à ce j 
que Ton dit. Personne n'est jamais mort à Misole de la morsure d'un ser- 
pent. Les rivières et les criques sont habitées par des caïmans. Le kolano 
de Lilinta montra à Coorengel les cicatrices qui lui restaient d'un caïman 
dont il eut raison en lui crevant les yeux avec les doigts. Coorengel nous 
donne les noms des négories ou villages de Misole, que nous croyons inutile 
d'indiquer ici, vu qu'il ajoute lui-même que les négories disparaissent sou- 
vent pour faire place à de nouvelles sur d'autres points de Tîle. Il est à remar- 
quer aussi que la population est très dispersée dans le pays et ne vit pas 
beaucoup dans les villages. Rosenberg estime la population totale de Misole 
à 2,000 âmes. 

Les naturels sont très doux ; on n'y connaît presque pas de meurtre. Le 
kolano de Lilinta raconte que, dans sa jeunesse, on en commit un à 
Misole, dont les coupables, au nombre de trois, furent pendus à Tidore, mais 
que, depuis lors, on n'a plus entendu parler d'un seul crime de ce genre à 
Misole. 

Le vol est considéré comme n'ayant pas eu lieu dès l'instant que le 
volé rentre en possession de son bien. Au cas contraire, le délinquant ast 
puni de deux à trois douzaines de coups de verge devant le missigit 
(petite mosquée). Non seulement le voleur, mais toute sa famille est désho- 
norée par ce fait : c'est ce qui explique pourquoi le vol est aussi très rare 
à Misole. Les mauvais traitements et les insultes donnent droit à des dom- 
mages à fixer par les chefs. Lorsqu'à des insultes on a répondu par des 
insultes, le différend est considéré comme vidé. Si, dans le cas où l'insulté 
n'a rien répondu, on découvre qu'il a provoqué les insultes, il est débouté 
de sa plainte; enfin, dans le cas où l'on juge qu'il y a culpabilité, on fixe les 
dommages qui peuvent s'élever au maximum à deux fusils de Singapoor. 
Si le coupable appartient à la première classe, la chose est considérée 
comme beaucoup plus grave que lorsqu'il fait partie d'une classe inférieure ; 
car, à Misole, on veut que, plus on monte en grade, plus on soit poli et bien- 
veillant. 

En cas d'adultère, le mari offensé réclame comme dommages 10 pièces 
de cotonnade, 3 fusils et un gong de gros calibre. En payant ces dommages, 
la femme adultère obtient la permission de suivre son amant ; le mari n'est 
pas précisément obligé de faire cette concession, mais l'usage le veut ainsi. 
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Les habitants des côtes sont tous mahométans. Ils ont des missigits 
(mosquées) à Lilinta, Gamta et Kapopok. On continue à en construire dans 
les négories mahométanes qui n'en ont pas encore. 

Les montagnards sont païens et n'ont pas de temple, mais des statuettes 
de bois, appelées karawarty devant lesquelles ils se prosternent. Ces sta- 
tuettes, hautes d'un quart de mètre environ, représentent des figures hu- 
maines. Ils en ont aussi de la longueur d'un doigt qu'ils portent suspendues 
au cou par un cordon. Les formes de ces poupées sont peu gracieuses et dis- 
proportionnées. Elles ont la tète très développée et les jambes trop grêles. 
Peut-être la race primitive des Papous qui ont peuplé Misole était-elle 
ainsi faite. 

Dans les circonstances difficiles de la vie, on brûle un peu d'encens 
(meadjan) sur un morceau de bois en présence d'une de ces statuettes en 
priant et implorant son secours. Ces sortes de sacrifices sont faits par les 
chefs de famille et non par des prêtres. 

Les riverains, comme les montagnards, vivent avec une seule femme 
qu'ils achètent aux parents pour les dédommager des services qu'elle ren- 
dait dans la maison paternelle. Chez les habitants des côtes, une femme de 
la première classe coûte 30 réaux, de la seconde classe 20 réaux et de la 
troisième 10 réaux. 

Le réal vaut 3 fr. 35 c. Mais le paiement se fait en marchandises. 
Le mari qui n'acquitte par cette dette suit les parents de sa femme et 
devient leur serviteur. 

Chez les montagnards, le prix de la femme varie selon l'offre et la de- 
mande ; et, chose bizarre, quelle que soit la valeur des objets avec lesquels on 
paie, il faut qu'ils soient au nombre de cent. C'est une condition sine qua non 
de l'affaire. Cependant, pour une centaine de bouteilles vides, on obtient 
déjà une fiancée passable. Les veuves restent toujours avec les parents de 
leur mari défunt et ne peuvent pas se remarier sans leur consentement. 

Chez les habitants des côtes, il est d'usage que les parents de la fiancée 
donnent une fête à l'occasion du mariage. A cette fête sont invités les mem- 
bres de la famille et les amis. Pendant le repas qui consiste en café,, thé, 
des gâteaux, du riz, du sucre, des pisangs et des patates, le fiancé arrive 
avec sa famille. Quelques jours après, une autre fête est donnée par le fiancé 
où se rend alors la fiancée avec sa famille à elle. Puis, encore quelques 
jours plus tard, on célèbre le mariage devant l'iman, non à la mosquée mais 
chez les parents de la fiancée. C'est seulement alors que commencent les 
véritables fêtes, qui durent parfois une semaine et plus. Pendant tout ce 
temps, les jeunes mariés ne se voient pas. Si un couple amoureux s'est 
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oublié, le mariage se fait silencieusement. Il est probable que, pour cette 
raison, les noces sont si bruyantes : elles font ainsi ressortir que tout s'est 
passé hooorablemenL 

Chez les montagnards, il est d'usage que le père enlève une jeune fille 
pour son fils. Il fait ensuite connaître sa retraite à ses parents en deman- 
dant en même temps le prix qu'ils en désirent. Mais tout ced n'est qu'une 
formalité, car Tafifaire est toujours entendue d'avance entre les partie inté-* 
ressées. Cette espèce d'enlèvement n'est qu'une habitude traditionnelle. 

Les femmes de Misole sont peu fécondes ; elles n'ont jamais plus de 
trois ou quatre enfants. 

tes hommes de la côte se vêtissent d'un pantalon, d'une kabaye et d'un 
morceau d'étofife enroulé autour de la tête, les femmes d'un sarong et d'une 
kabaye. 

Les montagnards ne portent qu'un tjidako, un morceau d'écorce d'arbre 
ou d'étoffe étroit lié autour des hanches et passé entre les jambes. 

Ils se nourrissent principalement de sagou ; le riz et le maïs sont pour 
eux des friandises. Avec le sagou, ils mangent des légumes et des tubercules 
cuits à l'eau, peu de viande; ils aiment le poisson, quoiqu'il leur soit diffi- 
cile d'en avoir; les filets n'étant pas connus de ces insulaires, ils pèchent 
avec une espèce d'hameçon fabriqué avec du fll de fer. 

Pour se procurer du sel, ils font bouillir de l'eau de mer dans des 
marmites de fonte. M. Coorengel voulait leur apprendre comment on peut 
obtenir du sel en laissant l'eau de mer s'évaporer au soleil dans de grandes 
coquilles qui sont très abondantes sur la plage ; mais sa méthode n'eut pas 
de succès, il ne réussit pas à les persuader d'en essayer. L'usage de 
l'opium est défendu par le sultan. 

Les maladies qui régnent à Misole sont la dyssenterie et la phtisie. U 
y a très peu de lépreux, et le berri-berri est extrêmement rare. Le pattek^ 
qu'on appelle ici bobento, est très fréquent ; le remède employé contre ce mal 
est une décoction d'écorce de manguier. Il parait que cette maladie cutanée 
est plus tenace ou du moins plus difficile à guérir ici qu'à Java. Au dire des 
naturels, à Misole elle dure généralement un an. 

Les armes de ces insulaires sont très simples: une lance de bois dur de 
cinq à sept pieds de long, dont la pointe est faite avec un morceau d'os de 
casoar ou d'une arête de poisson ; un arc et des flèches de bambou pointu 
de deux à quatre pieds de long. Quelques-uns des habitants de la côte pos- 
sèdent des fusils de Singapoor, des parangs, desgoUoks et des haches. 

Le commerce est insignifiant : les articles d'exportation sont dutripang, 
del'écaille, du sagou et des oiseaux de paradis desséchés. 
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Par contre, on importe des fusils, de la poudre, des gongs, du fer en 
barre, du fil de fer et de laiton, des parangs, des haches, des couteaux, des 
madapolams, des indiennes, des cotonnades bleues,des sarongs,des assiettes, 
des tasses et des soucoupes, de Tencens, du tabac, du sucre, du café, du 
thé et du sel. 

Il y a des bancs de perles près de Misole ; mais la mer est trop profonde 
pour que Ton puisse les pêcher. Les instruments de musique en usage sont 
la tifa, le gong et la rambana. En fait de chant, ils ne connaisseat que 
deux mélodies : Tune appelée lampali^ Tautre maXna. Ces deux airs s'adap- 
tent à tous les chants, et les paroles sont souvent improvisées. Il est assez 
difficile de rendre les paroles des chants généralement connus. Voici, par 
exemple, les paroles d'un chant pour souhaiter la bienvenue aux étrangers : 
Mendagal mentarouy lalou bàlô^ menoulietou mentarou, wissibôltô. La tra- 
duction des mots est celle-ci : Mendagal, quelqu'un qui arrive ou un com- 
merçant; mentarou, s'asseoir; kUou, déjà; ôôZd, revenu à la maison; me- 
nouUétou^ de la mer ; wissiy faire savoir ; bôltôy rentrer à la maison; avec 
lesquels M. Robidé van der Aa fait la phrase suivante : 

Commerçant^ asseyez-vous; revenant de la m£r^ asseyez-vous ; faites- 
nous connaître votre départ. 

Le kolano de Waïgama ne réside pas dans la négorie de ce nom ; mais 
à quatre milles anglais plus à l'est. Sa demeure ne communique pas par 
terre avec la négorie; d'abord il n'y a pas de route, et ensuite il faudrait tra- 
verser deux des plus importantes rivières de l'île: le Fagé et le Bano. La 
maison du kolano est en planches, d'une construction à laquelle on ne 
s'attendrait pas ici. Goorengel lui fit une visite et reçut le meilleur accueil ; 
on lui offrit des gâteaux dont il mangea par politesse. Cette pâtisserie res- 
semblait beaucoup à de la sciure de bois dans laquelle se seraient égarés 
quelques grains de sable. Une autre était tellement collante qu'elle aurait 
pu servir de colle forte. 

Les femmes de la famille du kolano se tenaient à l'écart à une 
certaine distance et, quoique Coorengel cherchât à s'approcher d'elles 
sans en avoir l'air, ce stratagème ne réussit point. Chaque pas qu'il fit en 
avant fut suivi par ces dames d'un pas en arrière ; de temps à autre , 
elles disparurent, mais pour revenir bientôt, la curiosité l'emportant sur la 
timidité. 

A cette même occasion, Goorengel remonta le Bano ; mais, après avoir 
fait environ quatre milles anglais, il dut rebrousser chemin, les obstacles de 
toutes sortes rendant la navigation complètement impossible. L'eau était 
encore salée en cet endroit. Les rives de ce fleuve sont souvent submer 
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gées, ce qui se voit aux troncs des arbres, La plus grande largeur du Bano 
est de vingt-cinq à trente mètres. 

La navigation sur le Fagé est également difficile ; les rives de ce der- 
nier fleuve sont couvertes d'une végétation variée, et Ton y voit de fort belles 
grottes calcaires. 

Lorsque MM. Langeveldt van Hemert et Swaan visitèrent Misole en 
1876 avec la Sourabaya, ils débarquèrent au kampong de Gou composé de 
six cases bâties sur le rivage ; derrière cette négorie s'étend une vaste plaine 
où les habitants cultivent du riz, des patates et du djagong. La population 
compte environ 140 âmes pour la plupart originaires de Halmahera, de 
Tidore et de Géram. Le village est situé sur le bord d'une petite rivière 
et Ton y voit beaucoup de cocotiers. 

La pêche se fait ici au moyen de filets . Les hommes et les femmes 
sont convenablement vêtus Les commerçants de Cérara visitent régulière- 
ment cette petite colonie. 

La négorie Lilinta, où demeure le radja de Misole, compte une dizaine 
de cases construites sur la mer. Lorsque les eaux sont basses, ces habita- 
tions s'élèvent au-dessus d'une plage bourbeuse qui répand une odeur 
fétide. 

Seul l'usage de suivre les habitudes de leurs frères fait que ces braves 
gens construisent leurs maisons en cet endroit. Ces habitations sont assez 
confortables et font preuve d'un certain degré de prospérité. 




CHAPITRE IV 



LA PRESQU'ILE D'ONIN, CONTINENT PAPOUASIEN. 




ous abordons enfin le vaste continent papouasien en nous 
dirigeant de Misole vers le Telok Sebekor ou la baie de 
Goens, située sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée, au sud 
du golfe de Maccluer, en face de Tîle deCéram. Le pays au 
sud de cette baie s'appelle Koumawa et forme, un peu au-des- 
sous du quatrième degré de latitude, un promontoire très élevé connu sous le 
nom de Cap van don Bosch. On trouve ici deux petites îles, dont l'une porte le 
nom deKaraioari, c'est-à-dire îles des idoles) l'autre n'a pas de nom. C'est 
ici que se réunissaient autrefois les flottilles expédiées parles sultans de Ti- 
dore, pour percevoir les impôts et chercher des esclaves. Un peu plus au 
nord, en longeant la côte, on arrive à Nousa Woulan, Cette île est formée 
d'une longue bande de terre séparée du continent par un étroit chenal, navi- 
gable pour des prahos seulement. 

La côte de la Nouvelle-Guinée forme ici une chaîne de roches calcaires 
sortant à pic de la mer jusqu'à une hauteur de 3 à 4,000 pieds et couvertes 
jusqu'au sommet, de pins et d'autres arbres. La base ressemble beaucoup à 
des murs en ruines. 

Au-dessus de YWeNoussa Woulan on passe devant une cataracte assez 
imposante, qui, d'une hauteur d'environ cinquante pieds, se jette dans la 
mer. 

On ne rencontre aucune trace d'homme dans ces parages ; la côte pro- 
duit l'effet d'une muraille impénétrable. La nature y déploie ses mer- 
veilles au milieu de la sollitude la plus profonde. De temps en temps on 
aperçoit des grottes dans ces rochers dont quelques-unes ont des ouver- 
tures carrées comme si elles étaient faites exprès. 

4 



— 54 — 

Les pins deviennent plus rares et sont remplacés par une espèce de 
palmiers. On passe entre la côte et deux petites îles qui, en réalité, ne sont 
que deux rochers couronnés de verdure. L'une d'elles est habitée par une 
armée de chauves-souris. Immédiatement au-dessus de ces îles, Tœil dé- 
couvre enfin une case en terre ferme ; mais toujours pas d'hommes; cepen- 
dant cet endroit a dû être habité et même le bois autour de cette habitation 
a été brûlé. 

En continuant dans la direction du nord, on passe devant l'île dé- 
serte de Katoumi. Ici les montagnes se retirent un peu à Tintérieur des 
terres, mais la cote est toujours couverte de collines qui forment en 
quelque sorte les contre forts de ces montagnes. 

Sur le rivage on voit, de distance en distance, une bande insignifiante 
de sable , allùvion formée par la mer en pénétrant dans les terres entre 
les collines. 

Mais au fond du tableau s'élève toujours le rempart infranchissable, 
inaccessible à l'homme, quoique admirable à l'œil ; t comme une belle fleur 
dans une serre fermée » , dit Coorengel. 

Nous voilà enfin à la baie de Goens, dont l'entrée est large de seize 
milles anglais, sur une profondeur de quinze milles. Le pays qui l'entoure 
est relativement plat, comparé à celui que nous venons de longer. La végé- 
tation est aussi moins luxuriante. 

La baie est en quelque sorte fermée par trois îles, dont la plus grande 
située à l'ouest s'appelle Karas, les deux autres Toubourouasa au nord et 
Fauer au sud. 

Dumont d'Urville, qui longeait cette côte en mai 1839, sans entrer en 
rapport avec les indigènes, donna à Karas le nom du célèbre peintre de 
marine français, Gudin. 

Le drapeau hollandais flotte gaiement dans ces îles, dont les habi- 
tants ont très bonne mine. 

Point de maladie de peau et le teint semblable à celui des Javanais. 

La chevelure frisée mais pas laineuse, les traits réguliers, de beaux 
yeux vifs, le nez long et pointu, un peu en bec d'aigle. La cloison du nez 
n'est pas percée. Beccari voit la vraie race papoue dans les insulaires de 
Karas ; cependant, il est incontestable que les chefs et les notables ont du 
sang malais dans les veines. 

Ils ne sont nullement gênés avec les Européens et se vêtissent conve- 
nablement; quelques-uns même portent des culottes d'indienne et des ves- 
tons de velours bordés de galons. 

Coorengel vit un vieillard avec un habit rouge, un gilet vert et un pan- 
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talon d'indienne. 11 y en a parmi eux qui parlent couramment et distinc- 
tement le malais, que leur apprennent les commerçants de Makassar. Un 
de ces insulaires est venu à Makassar et un autre même jusqu'à Singa- 
poor ; ce dernier savait quelques mots d'anglais. 

Les chefs de ces îles, qui dépendent du radja d'Atti-Atti, situé à ren- 
trée du golfe de Maccluer, lequel à son tour reconnaît le pouvoir du sultan 
de Tidore, portent les titres de Kapeta^ Kapeta-lauty Major etOrang Kaja. 
Ces chefs disaient à Coorengel qu'ils avaient bien entendu parler du 
sultan de Tidoreet de la Compagnie, mais qu'ils n'avaient jamais eu de 
rapports ni avec Tun ni avec l'autre. Ils ne savaient même pas de qui 
ils tenaient les drapeaux hollandais qu'ils possèdent depuis des temps 
immémoriaux. Il est probable que ces drapeaux leur ont été donnés 
par des marins de Banda qui visitèrent ces îles en 1686 et 1748 ; mais 
depuis la chute de la Compagnie des Indes-Orientales, le gouvernement 
des Indes Néerlandaises a complètement négligé cette partie de la 
Nouvelle-Guinée. 

Dans l'île de Toubourouasa, on rencontre trois négories : celle du même 
nom, Dokoponouan et Tarak. Les cases, bâties sur pilotis d'envi- 
ron cinq pieds de haut, ont bonne apparence ; elles oiit la forme et l'agen- 
cement de celles de Makassar. A l'intérieur, tout est propre et en ordre; des 
nattes pour s'asseoir, des coussins pour se reposer, l'hospitalité est par- 
faite. On tire des coups de fusil en guise de salut à l'approche des étran- 
gers. Dans les cases des chefs, on se sent plus qu'à son aise; on y est 
même confortablement. Des assiettes et des plats en terre cuite sont symé- 
triquement rangés le long des murs, les tasses et les soucoupes ne font pas 
défaut. Ici, des panoplies composées de piques, de fusils de Singapoor, 
d'arcs et de flèches ; là, des bibelots de toutes sortes dont la présence vous 
étonne ; tout cela arrangé de manière à rendre l'intérieur des maisons co- 
quet et confortable. 

L'accueil fait à Coorengel fut aussi cordial que possible. Ici, les femmes 
et les enfants ne s'enfuirent point; au contraire, ces derniers lui servirent de 
guides pour aller chasser dans l'intérieur de l'île. 

Dans la négorie de Dokoponouan, qui est la plus belle de l'île, on trouve 
une forge où l'on fabrique des outils : tenailles, marteaux et ciseaux. Les 
Umes sont inconnues. 

Les naturels de Toubourouasa se disent mahométans, quoique Beccari 
prétende que les chefs seuls ont embrassé cette religion et que la popula- 
tion est païenne et adore un serpent à neuf têtes. 

Ils se nourrissent d'oubies et de kladi ; le djagong est chez eux une 
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délicatesse. Ils mangent aussi du sagou qu'ils tirent de la terre fernie, 
car dans les îles il n'y a pas de sagoutier. 

A Texception des chiens, des chats, des rats et des porcs sauvages, 
on ne rencontre pas de quadrupèdes à Toubourouasa. On cuhive le tabac 
pour la consommation locale. 

Des prahos de Makassar viennent faire du commerce ici, en appor- 
tant des étoffes, des vêtements confectionnés, des ustensiles en fer, du 
riz et du sel, et en échangeant ces articles contre des noix de muscade, 
du tripang et de Técaille. Les noix de muscade proviennent en grande par- 
tie du continent papouasien. La quantité d'écaillé est insignifiante et de 
qualité inférieure, tant au point de vue de l'épaisseur que de la nuance. 

Coorengel donne les conditions suivantes comme celles généralement 
adoptées pour ces échanges : un parang (espèce de couperet) vaut 500 noix 
de muscade ; une kabaye confectionnée en indienne à fleurs rouges en vaut 
2^000; un pantalon confectionné à Makassar 3,000; un baskat ou veston de 
flanelle rouge 2500; une écharpe fine pour envelopper la tête 1,500; une dito 
ordinaire 1,000 ; dixKain loka, un Hendang(patolla) et un lientjou ou écharpe 
Boughis, 10,000 noix. On voit que les noix de muscade forment la base 
de ces échanges et remplacent en quelque sorte la monnaie. Dix mille noix 
s'appellent un laksa. 

Celui qui visite ces contrées fait bien de se prémunir de cigares 
dont les naturels sont très amateurs; la qualité n'y fait rien. Les chefs aiment 
aussi les boissons alcooliques, quoiqu'ils n'en abusent pas. Le peuple n'y 
tient pas beaucoup; peut-être n'y a-t-il pas encore bien goûté. Mais les 
cigares sont très recherchés. Ils portent généralement un tjidako, mais 
beaucoup mettent un sarong ou une culotte courte, et une écharpe autour 
de la tête. 

Il existe à Toubourouasa un arbre nommé par les indigènes piipiltak, 
dont la sève, blanche comme du lait, est un poison violent. Une goutte dans 
l'œil rend immédiatement aveugle, et quelques gouttes dans la bouche suffi- 
sent pour donner la mort. 

Dans l'île de Fauer on trouve trois négories : Kaïdba, Patpadada et 
Fauer. L'accès de cette dernière négorie est des plus difficiles. Il faut 
monter d'abord par un sentier impossible jusqu'à ce qu'on arrive à un mur 
perpendiculaire qu'il faut escalader à l'aide d'un tronc d'arbre auquel on a 
fait des entailles et qui a plus de vingt pieds de hauteur. 

Puis, en sautant par-dessus des blocs de rochers et de corail, on atteint 
enfin le village. Un chamois s'arrêterait à mi-chemin pour revenir sur ses 
pas, efi'rayé par les obstacles sans nombre. 
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Cette négorie offre un contraste frappant avec les autres. Ici, tout est 
misérable et sans ordre : les cases sont construites de travers et attachées 
aux arbres pour les soutenir ; les habitants sont sales, déguenillés, mais très 
polis et serviables. C'est un pauvre mais généreux petit peuple. Femmes 
et enfants vous approchent sans défiance ; ces derniers surtout ne vous 
quittent pas une minute, vous offrent des coquillages et vous rendent toutes 
sortes de petits services. 

Il faut dire aussi que Fauer manque d'eau ; ce à quoi il faut probablement 
attribuer la malpropreté qui y règne. 

Dans les jardins de cocotiers, on rencontre des piquets debambou plan- 
tés dans la terre auxquels sont attachés des coquillages. Ces emblèmes sont 
destinés à rappeler aux voleurs de fruits qu'ils seraient punis d'un coup de 
lance ou condamnés à avaler un crustacé vivant avec son coquillage s'ils 
étaient tentés de commettre un larcin. 

On voit que ce peuple primitif respecte parfaitement le droit de pro- 
priété. 

L'île de Karas compte trois négories : Sila à l'est , Bigor au nord et 
Souwan au sud. 

L'aspect de ces négories est assez favorable. A Sila, l'habitation du 
chef ou sabandar est construite sur la mer; on s'y croit abord d'un navire. 
La vague l'ébranlé de temps en temps, mais il paraît qu'elle est assez solide 
pour résister et pour loger un grand nombre de personnes. Fort heureu- 
sement, l'air frais s'introduit parles nombreuses fissures; autrement, il serait 
impossible à un Européen de respirer dans cette maison, tant l'odeur 
qu'exhalent les Papous est forte et désagréable. 

On estime beaucoup la vigueur et la force physique dans ces îles ; aussi 
y a-t-il des jeux qui consistent à faire voir combien on est capable d'endurer 
la douleur. On s'applique par exemple, sur les bras et sur la poitrine, des 
fibres de cocotier qu'on allume : celui qui a les brûlures les plus profondes 
sans faire la moindre grimace est proclamé le héros de la fête et plaît le plus 
au beau sexe. 

Coorengel était chargé par le gouvernement hollandais de placer un 
poteau portant un écusson aux armes des Pays-Bas dans l'île de Fauer à 
l'endroit où les navires trouvent un bon mouillage. A cette occasion, les 
chefs des trois îles avec leurs suites se réunissent ; et chantant et battant du 
tambour, tournent trois fois avec leurs embarcations autour du bâtiment 
de guerre le Dassoon qui a arboré tous ses drapeaux. 

Le poteau placé, Técusson est encore recouvert d'un drapeau hollandais 
et surmonté de trois autres drapeaux semblables. L'équipage vêtu de blanc 
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du Dassoon et celui de la Henriette-ElUabethy qui raccompagne avec un 
chargement de charbon, forment un cercle autour du poteau. A l'intérieur 
de ce cercle se tiennent les chefs des îles avec le radja de Misole et le 
radja de Céram-Laut qui font partie de Texpédition. Les timoniers et les 
machinistes ainsi que le capitaine sont en grand uniforme. 

Les princes de Tîdore avec leur suite assistent à la cérémonie. Le fonc- 
tionnaire hollandais fait savoir aux chefs des îles Toubourouasa, Fauer et 
Karas que ce groupe d'îles appartient au territoire des Indes-Néerlandaises 
et qu'il est gouverné, sous la surveillance du gouvernement hollandais, par 
le sultan de Tidore. Le prince Mohamad Taher de Tidore découvre ensuite 
récusson et aux cris trois fois répétés de : hiedoup la soultan holanda ! 
youzée! le Dassoon tirant une salve de onze coups de canon, les trois dra- 
peaux qui flottaient au-dessus de l'écusson sont distribués par le prince 
Mohamad Taher aux chefs des îles Karas, en leur recommandant de les 
conserver soigneusement, de respecter Técussonaux armes des Pays-Bas et 
de prêter secours aux navires et aux naufragés. 

Les chefs promettent de suivre ces instructions et se rendent ensuite 
à bord du Dassoon où ils prennent place au festin. On porte des toast au 
gouverneur général des Indes-Néerlandaises et au sultan de Tidore. 

Le prince Mohamad Taher remercie au nom du sultan et proleste de 
son attachement au gouvernement néerlandais. 

L'écusson de l'île Fauer se trouve à 3 degrés 28 minutes et 6 secondes 
de latitude sud sur 132 degrés 44 minutes et 7 secondes de longitude est de 
Greenwich. Le poteau est blanc et l'écusson rouge ; le mouillage est assez 
grand pour admettre deux ou trois navires. 

Le fond de la baie de Goens est à peine navigable et rempli de dangers. 
Les récifs et bancs de corail abondent. Les terres qui entourent la baie 
sont basses et semées de collines à perte de vue. Le pays est inhabité. Il 
n'en était pas de même autrefois, paraît-il, car Rumphius nous parle des 
grands sauvages du pays de Tatar avec lesquels les naturels de Céram-Laut 
faisaient du commerce, mais que ces derniers ont abandonné à cause de 
leur férocité. 

Le climat n'est pas aussi doux dans ces parages que sur les côtes un 
peu plus méridionales. 

Le Dassoon était le premier vapeur qui pénétrait au fond de la baie de 
Goens. Aussi les insulaires de Karas n'avaient-ils pas assez d'yeux pour 
l'admirer. La chaloupe à vapeur attira surtout leur attention ; ils la saluè- 
rent d'applaudissements frénétiques et se jetèrent à la mer pour la voir de 
près. 
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Le bâtiment de l'État le Sourabaya visita les îles Karas en 1876 et jeta 
l'ancre à l'est de l'île Fauer. A son arrivée, les drapeaux hollandais flottaient 
sur tous les kampongs et les Orangs-Kayas vinrent immédiatement à bord 
présenter leurs hommages aux chefs de l'expédition. 

L'écusson posé par Coorengel était en parfait état ; on l'avait même 
entouré d'un pagger. Pendant le séjour du Sourabaya dans les eaux de la 
baie de Goens, l'équipage fêta le cinquante-neuvième anniversaire de la 
naissance de Sa Majesté le roi des Pays-Bas et donna à cette occasion au 
groupe de Karas le nom de : Iles du Roi Guillaume III. 

Au nord de la baie de Goens se trouve la baie.de Kapauer dont la côte 
septentrionale forme la pointe ouest de la presqu'île d'Onin. La côte de la 
Nouvelle-Guinée entre ces deux baies présente le même aspect que celle au 
sud de la baie de Goens ; un mur de rochers, peut-être moins élevé que 
le premier, mais aussi inaccessible. On aperçoit ici dans une petite île les 
ruines d'une négorie appelée Sameï qui est abandonnée et dont il ne reste 
plus que quelques habitations délabrées. Le passage entre cette île et la 
terre ferme n'est praticable que pour de petits prahos. 

Deux lieues plus au nord, on passe entre la côte de la Nouvelle-Guinée 
et l'ile de Pandjang pour pénétrer ensuite dans la baie de Kapauer. 

Le district de Kapauer, qui est gouverné par le radja de Fattaga près 
de la pointe sud du golfe deMaccluer, a plusieurs chefs dont les principaux 
sont le kolano de Sakertemmin, qui réside dans l'île de Menawas ou d'Al- 
bert, et le Djimalaha de Sakertemmin, qui réside en terre ferme au nord 
des deux rivières de Kapauer. 

L'entrée des dites rivières est obstruée par des bancs de sable, de sorte 
qu'il est impossible d'en approcher. Les rivières môme sont peu profondes; 
les rives sont couvertes de manguiers. Vus de la mer, ces cours d'eau ont I 

l'air d'être très importants, tandis qu'en réalité leurs embouchures ne sont I 

que des criques dans lesquelles se jettent deux ruisseaux. 

Dans l'île de Tobiserang on trouve encore les restes d'une grande l 

négorie qui est abandonnée aujourd'hui, parce que les habitants n'y trou- | 

valent plus à se nourrir. Cette île, qui est probablement Içt même que celle I 

que Dumont d'Urville appelle Roze, était encore habitée en 1855, lorsque le ' 

fonctionnaire hollandais Helsdingen visita Kapauer avec le brick Pylades. 
Aujourd'hui, la population habite la côte de la Nouvelle-Guinée. 

La végétation autour de la baie de Kapauer est moins luxuriante que 
celle de la baie de Goens. 

La côte est bordée de bancs de corail, ce qui rend le débarquement 
très difficile, même dans de petites chaloupes. Lorsque la mer est basse, les 
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émanations de ces bancs répandent une odeur insupportable. Cependant on 
y voit souvent un grand nombre de femmes et d'enfants qui ramassent les 
petits poissons et les coquillages qui viennent y échouer. 

Les chefs et les notabilités mettent une kabaye ou un sarong dans les 
grandes cérémonies ; mais, d'ordinaire, ils portent letjidako comme le peu- 
ple. Beaucoup se tatouent la poitrine. Quelques-uns se font avec de la chaux 
quatre mouches sur les joues ; vu de loin, ceci leur donne un air féroce 
dont Teffet est encore augmenté par quelques plumes plantées dans les 
cheveux au sommet de la tête. Ils portent le parang sans fourreau, à plat 
sur Tépaule en serrant Iç manche entre le menton et la clavicule. Tout ceci 
leur donne un air sauvage ; mais, en les observant de près et en étudiant 
leurs traits et leur regard, on ne tarde pas à reconnaître qu'ils ne sont pas 
méchants. Il est certain qu'ils sont inférieurs aux habitants des îles Karas. 
Us aiment beaucoup la gaité bruyante. Quelques-uns d'entre eux parlent le 
malais qu'ils ont appris des commerçants de Makassar. Beccari prétend 
qu'ils sont coupeurs de tètes à l'instar des Alfours ou des Dayaksde Bornéo. 
Selon ce voyageur, un hoijime ne peut pas se marier sans avoir coupé au 
moins une tête humaine^ et ces faits d'armes se comptent au nombre des 
plumes plantées dans la chevelure. 

Le commerce se fait ici par des Makassars, qui trafiquent entre Siiiga- 
poor et la Nouvelle-Guinée. Les articles d'exportation consistent en noix 
de muscade , massoie coquillages et nacre ; l'importation en cotonnades , 
des objets en fonte, des fusils et de la quincaillerie. Chaque praho mar- 
chand paie un droit de port de la valeur de 20,000 noix de muscade soit 
trois piculs ; cependant, si les affaires traitées avec le commerçant donnent 
satisfaction à tout le monde, il est rare qu'on fasse payer ce droit. 

Le kolano de Sakertemmin réside dans l'ile de Menaw^as, à quatre ou 
cinq milles de la côte. Des bancs de corail en rendent l'abord difficile, même 
pour des chaloupes, d'autant plus que les brisants continus sont très forts 
ici. L'aspect de la négorie située dans cette île est très misérable, mais 
l'hospitalité des habitants est grande : chacun fait ce qu'il peut pour vous 
être agréable. On donne un coup de balai à l'arrivée d'un étranger. Les 
femmes et les enfants se montrent les premiers, vous demandant du tabac. 
Les femmes sont habillées, mais comment? . 

Cela est difficile à dire ; leur toilette se compose de chiifons sales qu'el- 
les se jettent sur les épaules et qui flottent le long du corps. 

Le djimalaha de Sakertemmin demeure en terre ferme; sa négorie est 
située dans l'endroit le plus malsain qu'on aurait pu choisir, dans le fond 
d'une mare entourée de récifsde corail. A la marée haute, ce trou se remplit 
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d'eau de mer pour se vider à peu près à la marée basse. Lorsque Coorengel 
fit une visite au djimalaha dans cette négorie, il s'installa avec le chef sur 
le rivage pour avoir une conversation avec lui. Le djimalaha, quoique vieux 
et sourd, tenait beaucoup à embrasser les visiteurs et à les serrer sur son 
cœur le plus longtemps possible. Heureusement, il n'était pas atteint de 
Cascado (maladie cutanée très fréquente chez les naturels). Coorengel 
offrit quelques présents qui excitèrent ime hilarité générale. Avec l'adresse 
d'un pick-pocket, un de ces Papous retira d'une caisse une poignée de cigares 
qu'il distribua immédiatement parmi l'assistance; tous en voulaient davan- 
tage et l'on fut obligé de montrer la boîte vide pour lés contenter. 

Ceux qui n'en avaient pas eu étaient nargués par leurs camarades. Cette 
scène pendant laquelle les cris de joie furent continuels, engagea le djima- 
laha à embrasser de nouveau ses visiteurs. Coorengel lui remit un drapeau 
hollandais avec un acte officiel du gouvernement des Indes. 

A Atti-Atti-Onin réside le singadji. Ici, les cases sont bâties sur pilo- 
tis au-dessus de la mer; leur construction ressemble beaucoup aux habita- 
tions de Makassar auxquelles on aurait ajouté des rallonges dans tous les 
sens et de toutes grandeurs. Toutes ces rallonges forment autant de para- 
sites de l'habitation principale. On y parle la même langue qu'à Kapauer ; 
les maladies de peau y sont moins générales. 

Le pays ne fournit pas de sagou, quoique ce produit soit la nourriture 
principale des habitants. On le tire des côtes du golfe de Maccluer. Ici 
comme ailleurs, le commerce est aux mains des marchands de Makassar, et 
les articles d'importation et d'exportation sont les mêmes que ceux déjà 
nommés. 

Si l'on désire des peaux d'oiseaux de paradis, les naturels vont à la 
chasse pour en avoir, mais ils ne connaissent rien à la préparation de ces 
peaux. Le prix en a beaucoup haussé ; autrefois elles valaient la moitié de 
ce qu'elles valent aujourd'hui. On en importe en France où l'on fait des 
fleurs artificielles et des coiffures avec les plumes. 

Quoique Coorengel reçut un accueil aimable, les femmes ne se mon- 
traient pas ici, à l'exception d'une vieille qui ne craignait pas de se voir enlever. 

Deux jours après, en jetant l'ancre à deux milles anglais de la côte en 
face de la négorie Atti-Atti, Coorengel reçut à son bord les grandes notabi- 
lités du pays : 

l*» Le singadji d' Atti-Atti-Onin, en uniforme de drap bleu avec collet 
et revers orange ; 

2!" Le fils du radja deFattaga avec quelques autres chefs, le radja lui- 
même étant absent ; 
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3"* Le frère du radja d*Atti-Atti et quelques autres chefs, le radja étani 
également absent; 

4° Le fils du radja de Roumbatti, dont le père était aussi absent ; 

5** Le radja de Pattipi , avec d'autres chefs. Ce dernier portait 
un habit vert et était coiffé d'une espèce de turban orné des anneaux que le 
sultan de Tidore lui avait donnés. 

Les prahos qui amenèrent ces chefs à bord du Dassoon avaient une 
bonne apparence. Ils étaient conduits parquatorzeà seize rameurs, assis sous 
un pont de bambou tressé, très coquet. Sur ce pont se tenaient les chefs et 
les notables qui dansaient et chantaient gaiement en s'accompagnant de la 
tifaeten battant sur des gongs. 

Pour leurs danses, quatre hommes forment un carré, se tournant 
tantôt à droite tantôt à gauche, pour faire ensuite un tour complet sur les 
talons, pendant lequel ils restent quelquefois une seconde le regard tourné 
au dehors. Tous les danseurs ont dans chaque main un oiseau de paradis 
qu'ils agitent dans l'air en suivant constamment la mesure de la musique. 
Cette danse est très gracieuse et fait d'autant plus d'effet que les costumes 
des danseurs sont de couleurs éclatantes et que les prahos sont pavoises de 
drapeaux, d'étendards et d'oriflammes. Quoique le tout forme un ensem- 
ble fantastique, l'œil en est très flatté. 

Tous ces personnages parlent couramment le malais. 

Cependant la négorie de Fattaga a un aspect très primitif ; les cases res- 
semblent à des habitations provisoires ; mais, au dire du fils du radja, on se 
prépare à changer complètement cet état de choses. 

A Atti-Atti se trouve unécusson aux armes des Pays-Bas érigé en 1855 
par l'équipage de TEtna. Cette négorie est très peuplée; les maisons sont 
exhaussées sur pilotis et les sentiers qui courent dans les villages 
sont entretenus avec soin. Les bancs, dans les grandes cérémonies, sont 
couverts de madapolam et le chef porte une redingote de drap bleu , un 
pnatalon noir, des bottines en cuir et une calotte sur la tête. Voilà un cos- 
tume assez réussi pour un Papou. 

Les naturels sont tous assez bien mis dans ce village. On peut même 
dire qu'il yen aqui sont propres. On y voit une missigit, espèce de mosquée 
construite avec des blocs de corail, ce qui prouve que l'islam est bien 
établi ici. 

Le commerce est le même que celui des autres villages. 








CHAPITRE V 



KOWIAID. 




N revenant sur nos pas, c'est-à-dire en descendant vers le 
sud et en doublant le cap van den Bosch, pour nous diri- 
ger ensuite vers l'est, nous nous trouvons en face du dé- 
troit Nautilus, qui sépare l'île d*Adi de la terre ferme. En 
'^'^^ss^Lr^^ passant par ce détroit, on aperçoit le kampong principal de 
cette île, appelé Mangawitou, où réside le radja. Les naturels de cette île par- 
lent la langue de Céram-Laut. Lorsque le Sourabaya visita cette île en 1876, 
il jeta Tancre devant le kampong Mangawitou, et reçut [immédiatement la 
visite d'un praho monté par cinq indigènes qui racontèrent qu'un mois 
avant, pendant que la population masculine avait pris la mer pour aller à 
la pêche du tripang et que les femmes, les enfants et les vieillards étaient 
restés seuls au kampong, une flottille de dix prahos, montés par des gens 
des îles Karas, de Patimouni et de Kapauer, commandés par un chef de 
l'île de Samai étaient venusà Adi, avaient pillé le kampong, détruisant tout 
ce qu'ils ne pouvaient pas emporter . Deux vieillards et une femme furent 
tués par ces pillards, qui prirent les têtes de ces malheureux avec eux en 
signe de victoire. Six femmes et cinq enfants furent emmenés comme escla- 
ves. Parmi ces femmes se trouvait celle du radja, laquelle, quoique blessée, 
rentra au kampong. Le radja d'Adi, ne se croyant plus en sûreté à Man- 
gawitou, est allé s'installer avec la majeure partie de la population dans 
les montagnes et sur la côte de la Nouvelle-Guinée. 

Débarqué dans l'île d'Adi, l'équipage du Sourabaya rencontra une 
dizaine d'hommes et une femme qui parlaient presque tous la langue ma- 
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laise et qui étaient très désireux de faire revenir leurs familles au kampong, 
si le navire de TEtat voulait rester au mouillage. 

La négorie Mangawitou est située sur le rivage; elle est composée de six 
cases construites en planches, qui portaient encore des traces de vio- 
lence. Au dire des habitants, cette invasion n'avait eu d'autre but que celui 
de faire des esclaves. 

On ne connaît pas le pouvoir du sultan de Tidore ici ; seul, le nom de 
la Compagnie est tenu en honneur par les commerçants de Céram qui visi- 
tent le pays. 

Les Papous d'Adi ont le type nègre très prononcé ; presque tous por- 
tent les cheveux courts, quelques-uns les laissent pousser comme ceux de 
la côte nord. 

Beaucoup portent la barbe et les moustaches, et quelques-uns se 
tatouent le dos et la poitrine. C'est une race mal nourrie et de constitution 
faible, mais de mœurs douces . Les hommes portent le tjidako, non d'écorce 
d'arbre, mais de coton bleu. Les femmes mettent le sarong et ont le buste 
nu. Ils se nourrissent exclusivement de fruits tels que kladi, patates, oubies, 
soukoung et pisangs. 

Quelquefois ils mangent du poisson qu'ils pèchent à la ligne. 

Il y a une vingtaine d'années, l'iman Dikir,qui habite Gisses, introdui- 
sit l'islamisme chez ce peuple. On le pria de se fixer dans la tribu, ce qu'il 
ne pouvait accepter, de sorte qu'après avoir rempli sa mission, il re- 
tourna à Céram, La doctrine mahométane interdisant le porc, depuis sa 
conversion la population se prive de toute espèce de viande ; c'est à ce fait 
qu'il faut probablement attribuer la faible constitution de ces Papous, compa- 
rée à celle de leurs compatriotes de la côte du nord, qui sont restés païens. 

Les armes dont se servent les habitants d'Adi sont le klewang, la 
lance, les flèches et le peda ; ce dernier sert moins de défense que pour 
abattre des arbres et pour travailler la terre. 

Le radjaavec quelques chefs rend la justice; les peines consistent en 
amendes payables en gongs, fusils et lances, selon la gravité du délit. 

Les jugements sont sans appel. 

Adi est visité tous les ans par une demi-douzaine de prahos de Céram 
qui y séjournent pendant trois ou quatre mois pour échanger des coton- 
nades, des objets en fer et en cuivre, du sagou, du riz et surtout de l'arak 
contre les produits du pays et du tripang. 

L'île d'Adi est assez grande, mais il n'y a pas de routes. 

A en juger d'après la végétation, on dirait que le sol est très fertile. 

De même qu'à Ternate et Tidore, la population extrait l'huile des fruits 
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du Kapour adja^ arbre qu'on appelle ajàm ploung à Ja\a{Calaphyllum ino- 
phyUam). Cette huile est employée avec succès contre les maladies cutanées. 

Le radja d*Adi exerce aussi son pouvoir sur la tribu d'Alfours Kuroufa, 
{jui habite les bords de la rivière de ce nom sur la côte de la Nouvelle-Gui- 
née. Ces sauvages lui apportent de temps en temps, en guise de tribut, 
des noix de muscade et du massoie. 

L'île d'Adi est un immense banc de corail généralement plat à Texcep- 
tion de quelques points de la côte où les rochers dé corail s'élèvent à une 
centaine de pieds de hauteur au-dessus de la mer. Quelques rares sentiers 
traversent cette île et conduisent du rivage à Tintérieur. Le centre de l'île 
a une altitude d'environ 50 pieds au-dessus du niveau de la mer. Le sol 
est entièrement couvert d'épaisses broussailles ; on y rencontre quelques 
cocotiers et l'arbre à pain (soukou) , mais point de culture. Aucune rivière 
n'arrose cette terre, quoique Grégory, dans son Guide aux Moluques, pré-" 
tende que les sources y sont abondantes. 

Les naturels prétendent que l'île d'Adi doit son origine à un immense 
tronc d'arbre flottant sur la mer, et autour duquel se sont formés des bancs 
de terre et de sable. L'île même aurait donné naissance à une femme qui 
aurait pris pour mari un des habitants de la côte de la Nouvelle-Guinée. 

Au nord de l'île d'Adi se trouve un groupe de petites îles désertes appelé 
groupe de Wardenburg. 

En suivant la côte de la Nouvelle-Guinée au sortir du détroit de Nau- 
tilus on longe le pays de Koumawa ou d'Orange-Nassau, arrosé par le 
fleuve Karoufa, qui se jette dans la mer un peu au-dessousdu golfe ou Telok- 
Kainrau. 

Les naturels qui habitent les bords de ce fleuve et les côtes voisines 
portent également le nom de Karoufa, tandis que ceux qui occupent les mon- 
tagnes de l'intérieur s'appellent Alfours ou habitants de Sopokoor. Le pays, 
près des bouches du fleuve Karoufa, porte le nom de Tangiri. Mais ces 
trois noms de Karoufa, Sopokoor et Tangiri sont tellement mélangés qu'il 
est presque impossible d'en saisir la différence. A entendre les indigènes 
des environs, on croirait plutôt que cette côte est occupée par trois négo- 
rico ou kampongs de trois tribus différentes, tandis qu'on n'y trouve en 
réalité aucun kampong, la population étant, comme partout sur la côte sud- 
ouest de la Nouvelle-Guinée, essentiellement nomade. 

L'entrée du fleuve Karoufa a un aspect des plus majestueux. Sa lar- 
geur, qui est ici de 800 mètres, dépasse 1,200 mètres un peu au-dessus de 
son embouchure pour diminuer ensuite jusqu'à 500 mètres. Les deux rives 
sont couvertes de rhizophores formant une forêt impénétrable; on y remar- 
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que surtout le manguier, espèce bien connue aux Moluques, Les quelques 
rares éclaircies laissent entrevoir un pays bas et marécageux. 

De nombreux petits affluents alimentent le fleuve qui se dirige en ser- 
pentant vers le nord-ouest jusqu'aux pieds des montagnes dont l'extrémité 
occidentale forme le promontoire du cap van den Bosch. 

En remontant le fleuve on n'aperçoit aucune trace de population. Ce 
n'est qu'après plusieurs heures de voyage que l'œil découvre un petit 
kampong de sept cases, situé sur un terrain un peu plus élevé, auquel les 
indigènes ont donné le nom de Koum-Koum. Ces cases sont exhaussées 
sur pilotis à environ deux pieds au-dessus du sol ; elles sont construites en 
écopce d'arbres, recouvertes de feuilles du palmier Nipa et entièrement ou- 
vertes d'un côté. 

Lorsque l'équipage de l'Etna visita ce kampong, il était abandonné 
- depuis peu, les habitants ayant pris la fuite à l'approche des naturels de 
Patimouni. 

A partir de cet endroit, on voit sortir des eaux, sur la rive gauche du 
fleuve, quelques rochers de 30 à 60 pieds de haut, et la largeur du Karoufa 
commence peu à peu à diminuer, quoique, jusqu'à cinq lieues plus haut, 
elle atteigne encore de 200 à 250 mètres. Mais les rives restent toujours 
marécageuses et présentent un paysage d'une extrême monotonie. Les 
eaux, d'une profondeur très irrégulière, sont sales et ne renferment aucun 
poisson. Les bois, pour ainsi dire exempts d'oiseaux et l'absence complète 
d'habitants d'aucune espèce donnent à cette contrée un aspect des plus tristes. 
A une distance de neuf lieues de l'embouchure, ce tableau change tout 
à coup comme par enchantement. Ici le fleuve, en passant par mille sinuo- 
sités, prend une direction nord-ouest, tandis que sa largeur n'est plus que 
de 100, 80, 60 et enfin 20 mètres. Des rochers à pic s'élèvent des deux côtés 
des flots ; en certains endroits ils forment de légères pentes couvertes d'une 
vigoureuse végétation. 

Quelques-uns ont jusqu'à 150 pieds de haut. Leurs sommets sont cou- 
ronnés d'arbres gigantesques qui s'élèvent d'étage en étage, sur un sol tou- 
jours haussant derrière ces rochers. Différentes espèces de lianes enlacent 
les troncs majestueux de cette végétation grandiose, dont les branches s'in- 
clinent vers le fleuve et se mirent dans ses eaux devenues ici d'une limpi- 
dité parfaite. 

Trois lieues plus loin, la navigation est arrêtée par d'immenses blocs 
de rochers semés dans le fleuve. En cet endroit le pays est toujours mon- 
tagneux s'élevant graduellement dans la direction du nord-ouest. 

Les habitants de cette contrée sont complètement nus ; quelques-uns 
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ont des anneaux aux oreilles^ mais tous ont leur chevelure laineuse, noire 
et frisée, séparée en trois paquets, à Tinstar des femmes d'Adi, jusqu'au 
sommet de la tête; des nattes courtes passent entre les dits paquets. 

Leurs bras sont ornés d'anneaux de coquillages et de rotin. 

Beaucoup d'entre eux portent autour du cou un petit cordon auquel est 
attaché un morceau de bois entouré de grains de corail. Ces morceaux de 
bois sont des amulettes qui préservent des dangers et des blessures. 

Les hommes sont bien bâtis, de taille moyenne, ont généralement ^la 
barbe et la moustache frisées, des traits réguliers, de beaux yeux noirs et 
des dents blanches et non limées, le nez à angle aigu, un peu aplati du 
bout et large, les lèvres épaisses. Quelques-uns ont le corps entièrement 
couvert de poils, et se tatouent le front entre les sourcils. 

Leur teint est brun foncé. 

Les femmes, dont le buste est généralement bien formé, ont les jambes 
très grêles. Elles aussi ont les traits réguliers, de beaux yeux noirs et des 
dents blanches. Leurs cheveux noirs, laineux et frisés comme ceux des hom- 
mes, ne sont pas tressés, mais bouclés; ce qui, de loin, fait l'effet de bonnets 
à poils dont elles seraient coiffées. 

Lorque le navire de l'État VEtna fie son apparition dans ces parages, 
ces naturels supplièrent le commandant hollandais d'y fonder un établisse- 
ment autour duquel ils pourraient se grouper. 

Voyant leur prière sans effet, ils sollicitaient la faveur d'être tous em- 
menés à bord du navire pour se soustraire à jamais aux poursuites de leurs 
ennemis de Patimouni. 

Malheureusement les côtes, très marécageuses en cet endroit, comme 
nous venons de le dire, ne sont guère favorables à la création d'une colonie. 

Nous entrons maintenant dans la baie d'Argouni, en traversant le Telok 
Kamrau. Trois îlots sont situés à l'entrée de cette baie. Ce sont des rochers 
sortant à pic de la mer et s'élevant à une hauteur de cent pieds environ. Ils 
sont tous boisés et habités par un grand nombre d'oiseaux. Les naturels de 
la rive gauche de la baie d'Argouni cherchent de temps en temps un refuge 
sur ces rochers, lorsqu'ils sont poursuivis par leurs ennemis du Telok 
Kamrau. 

La pêche du tripang et des perles est très bonne dans ces parages; mal- 
heureusement, les indigènes ne savent pas plonger , ils se contentent de 
recueillir les perles sur les récifs lorsque la mer est basse. Les Hollandais 
ont échangé ici des marchandises d'une valeur de 20 francs contre des per- 
les en valant 1000. 

Les Papous de cette contrée diffèrent peu de ceux des bords du Karoufa. 
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Quelques hommes se mettent du noir sur la figure, ce qui les ferait pren- 
dre pour des nègres. Ils sont d'une beauté remarquable, et leur regard 
revêt à la fois Tintelligence et la bonté. 

Hommes et femmes, et notamment les célibataires, sont entièrement nus, 
à Texception d'un tjidako passé entre les jambes et attaché devant et der- 
rière à une corde qui sert de ceinture. Parmi les femmes mariées, quelques- 
unes portent un sarong autour des hanches. 

Presque tous, hommes, femmes et enfants au-dessus de 10 à 12 ans 
se percent la cloison du nez pour y placer une petite plume d'oiseau ou un 
morceau de bois. Ils se tatouent le front et la poitrine. 

Entre deux basses langues de terre qui se présentent au nord de l'ho- 
rizon on aperçoit l'entrée de la baie d'Argouni. La côte sud-est de cette baie 
est formée par leTandjong Smora, terre peu élevée qui s'avance dans la mer 
à une distance assez grande, couverte d'une végétation touffue et soudée 
à une chaîne de montagnes calcaires d'une altitude de plus de mille pieds, 
qui longe la rive gauche de la baie d'Argouni du sud au nord sans interrup- 
tion, et forme, en quelque sorte, le contre fort d*une autre chaîne de monta- 
gnes plus à l'est et plus haute, dont un des pics, en forme de cône, portele 
nom de Genofo. 

La côte ouest de la baie d'Argouni est très basse et marécageuse, cou- 
verte de rhizophores. L'ouverture de la baie est large d'environ 5 milles. Au 
fond se trouve un passage de 400 mètres de largeur donnant accès à une 
autre baie intérieure presque circulaire, s'étendant du sud au nord et péné- 
trant à gauche profondément dans les terres et ayant environ un mille de 
diamètre. 

D'un côté elle est limitée par les mêmes montagnes, dont nous parlions 
plus haut, garnies de verdurejusqu'au sommet, et plongeant leurs pieds dans 
les eaux profondes, tandis que l'autre rive offre à peine un pouce de terrain 
où l'on puisse débarquer. 

Cette baie intérieure a environ deux milles de long et se termine par 
une seconde baie intérieure en forme d'entonnoir très allongée se dirigeant 
toujours vers le nord et séparée de la première par un groupe d'îlots, 
dont la riante verdure présente un aspect des plus charmants. 

De cet endroit on aperçoit le côté du mont Genofo dont la hauteur est 
d'environ 500 pieds au-dessus du niveau de la mer et qui, vu de l'ouest, 
prend la forme d'une table. 

Sur la rive droite de la baie, sur un terrain un peu plus élevé, quel- 
ques indigènes ont trouvé moyen de construire sur pilotis une assez grande 
case. Elle a trente pieds de long sur vingt de large et est faite avec des 
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branches d'arbres brutes entourées d'écorcjes, et couverte de feuilles deNipa 
posées sur des bambous. 

Devant et derrière, elle est entièrement ouverte et une cloison la par- 
tage en deux compartiments de grandeurs inégales. Un grand jardin, en- 
touré de branches d'arbres pour éloigner les porcs sauvages, complète cette 
habitation rustique. 

Lorsque les chaloupes de TEtna pénétrèrent pour la première fois 
dans cette baie intérieure, les habitants de cette maison prirent la fuite à 
leur approche. 

La seconde baie est longue d'environ un mille, et large de 800 à 1000 
mètres. Elle est également bordée à gauche par les montagnes et à droite 
par les marais. 

Ici, nulle trace d'habitation; et, quoique dans la première il n'existe 
aucune rivière prenant sa source dans les montagnes et versant ses eaux 
dans la baie, on aperçoit dans la seconde, sur la rive gauche, un petit ruis- 
seau dont les eaux impétueuses se précipitent de roc en roc et viennent 
interrompre agréablement, pour quelques instants, le calme profond qui 
règne dans cette solitude. 

Après cette seconde baie en forme d'entonnoir, on arrive à une troi- 
sième beaucoup plus grande que les précédentes et qui est coupée en deux 
parties inégales par un groupe d'ilôts semblables à ceux delà première baie. 
La première partie de cette nouvelle baie a une largeur d'environ 800 mètres. 
Les rives présentent toujours le même aspect que celles des autres. 

Dans l'un des îlots, des marchands deCéram delà négorie deKilwarou 
ont construit une grande saboua ou pendoppo qu'ils habitent pendant qu'ils 
visitent les habitants des montagnes et de l'intérieur pour leur commerce. 

Les indigènes de cette contrée, qui leur apportent des noix de muscade 
et du massoie, sont entièrement nus et ont Tair beaucoup plus décidés que 
les Papous de la côte . Ils sont aussi plus forts et plus musclés et se mê- 
lent sans crainte ni gêne à la société des blancs, regardant préparer les 
mets à l'européenne et y goûtant volontiers. 

Il est bon de faire remarquer que le séjour de ces marchands de Cé- 
ram dans un endroit aussi éloigné de la côte, au milieu des Papous qu'on a 
si souvent dépeints comme des traîtres et des assassins, prouve suffisam- 
ment que ces renseignements sont faux, du moins pour ce qui concerne les 
Papous de cette partie de la côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée, et nous 
croyons pouvoir affirmer que, si l'on se comporte convenablement avec 
eux, on n'a rien à craindre de leur part. 

Il est possible que la mauvaise foi, la fourberie ou d'autres délits plus 

5 
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graves encore, commis par les étrangers, aient provoqué la fureur de ces na- 
turels qui, quolqu'étant de nature douce, ne connaissent, pour de semblables 
actes, d'autre punition à infliger que la mort. . 

Au dire des indigènes, autrefois les rives de ces baies d'Argouni étaient 
très peuplées, mais aujourd'hui les Papous de ces contrées habitent tous 
sur les montagnes où les diverses tribus sont constamment en guerre les 
unes avec les autres. 

Au bout de la troisième baie intérieure, car il y en a une troisième sem- 
blable aux premières, on aperçoit encore Ventrée d'une quatrième, laquelle à 
son tour est suivie de plusieurs autres. 

Les renseignements pris sur les lieux au sujet de cette suite de baies 
sont très contradictoires ; les uns prétendent qu'elles s'arrêtent à une chaîne 
de montagnes que Ton aperçoit à l'horizon ; les autres disent qu'elles abou- 
tissent à la rivière Argouni. Gomme on ne peut guère compter sur Texac- 
titude des informations obtenues des indigènes, il se pourrait bien que cette 
baie d' Argouni, qui pénètre si profondément dans l'intérieur du pays, soit en 
réalité un détroit ayant une autre issue sur la côte sud du golfe de Maccluer 
ou sur la côte ouest de la baie du Geelvink qui est encore très peu connue 
entre Waïroun et Wassion, d'autant plus que, d'une part on rencontre dans 
le golfe de Maccluer également le nom d'Argouni et que, d'autre part , on a 
dit depuis longtemps déjà qu'il existe un passage de la baie du Geelvink à 
la côte ouest de la Nouvelle-Guinée, passage indiqué même sur la carte 
manuscrite de Weddik, sous le nom d'Ouasiem, mais situé beaucoup plus à 
l'est entre le cap Bourou et le fleuve Outanata. 

L'équipage de l'Etna, qui pénétra dans cette baie d'Argouni avec quel- 
ques chaloupes, ne put aller jusqu'au bout faute de vivres. Il serait intéres- 
sant de l'explorer à nouveau, et cette fois d'une manière concluante. 

Le pays situé sur la rive gauche de la baie extérieure d'Argouni, aux 
pieds des montagnes qui longent cette baie, s'appelle Tandjong Smora. C'est 
une langue de terre d'une fertilité remarquable. On y trouve plusieurs es- 
pèces d'arbres fruitiers, tels que citronniers, papayas, dyambous, tjampa- 
das et cocotiers. Sur les montagnes voisines on rencontre beaucoup d'es- 
sences forestières, parmi lesquelles le bois de fer et le kayou boyan, bien 
connu à Makassar par son emploi dans la construction des maisons. 
Cette contrée paraîtrait donc de prime abord très favorable à l'établissement 
d'une colonie, mais elle est en grande partie bordée par des bancs de corail 
et entièrement exposée au vent de l'ouest, de sorte que les navires, pour 
être abrités, seraient obligés de mouiller derrière l'île de Sirotta, qui est 
un i^u éloignée de la côte. 
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Au sud de la baie d'Argouni et séparé d'elle par le cap Smora, se 
trouve le Telok Kaïmani, dont la population est très douce et très hospita* 
lière ; les hommes viennent à bord des navires et prennent volontiers place 
à table avec les marins. Ils offrirent à Téquipage de TEtna une tortue pe- 
sant environ 70 kilog. Les femmes et les jeunes filles, quoique très polies, 
ont une certaine retenue qui prouve très en faveur de leurs mœurs. 

Ces Papous sont de taille moyenne, mais forts et bien bâtis ; ils ont le 
teint brun foncé, la chevelure noire, laineuse et très frisée. La plupart des 
hommes ont la barbe pareille et d'épaisses moustaches qu'ils coupent de 
temps en temps lorsqu'elles deviennent trop longues. 

Hommes et femmes se coupent aussi les cheveux lorsqu'ils dépassent 
3 à 4 pouces. Quelques hommes les laissent pousser et se font de petites 
tresses sur le front qu'ils réunissent au sommet de la tète. Les femmes ne 
tressent jamais leurs cheveux. 

Hommes et femmes ont les traits réguliers, le front haut mais étroit, les 
sourcils épais et bien arqués, les yeux parlants, la physionomie intelligente, 
franche et ouverte; le nez est passablement pointu, proéminent et large 
à la base ; les lèvres sont épaisses, les dents régulières, blanches et trans- 
parentés ; le menton un peu saillant. 

Quelques hommes ont la poitrine, les bras et les jambes couverts de 
poils, ce qui leur donne un aspect sauvage et pas du tout en rapport avec 
leur bonne nature. Les hommes sont généralement plus beaux que les 
femmes; les femmes mariées qui ont eu des enfants sont même très laides. 

Les hommes ne portent rien que le Ijidako fait avec un morceau de 
coton ou d'écorce d'arbre. Quelques-uns ont à l'avant-bras un anneau de 
coquillage ou de fil de laiton et plus haut un anneau de rotin de 1 à 2 pou- 
ces de largeur. Aux oreilles, ils se mettent de petits anneaux d'argent ou, 
à défaut de ceux-ci, de petits morceaux de laiton ou de bois dur. 

Les femmes ne portent rien de tout cela. 

Les amulettes dont nous parlions sur la côte opposée de Karoufa ne 
sont pas connues ici. 

Les hommes se tatouent le front, et hommes et femmes se font sur 
la poitrine, le ventre et les bras, avec un morceau de bois, des brûlures 
représentant des figures, ce qui constitue leur plus bel ornement. 

Les enfants des deux sexes jusqu'à l'âge de 8 ans sont entièrement 
nus. Les femmes, même lorsqu'elles travaillent dans les champs, ne por- 
tent que le tjidako, semblable à celui des hommes, auquel elles ajoutent 
quelquefois un morceau de cotonnade qui couvre la partie postérieure de 
leur corps. Mais chez elles, et surtout lorsqu'elles reçoivent la visite d'é- 
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trangers, elles mettent le sarong que les jeunes filles attachent au-dessus 
du sein et les femmes au-dessous. 

Leur nourriture consiste en fruits de la terre, tels que obie, kladdi et 
laboUy auxquels il faut ajouter le djagong et lesagou ; ils achètent ce der- 
nier des marchands de Céram ou des habitants de la baie de Lakahia plus 
au sud sur la côte de la Nouvelle-Guinée, où ils se rendent avec leurs 
prahos. Ce sont les femmes qui s'occupent des cultures et en général de 
tous les travaux pénibles. Les hommes vont à la chasse et à la pèche. 

Ils chassent le porc sauvage avec leurs petits chiens à poil ras et aux 
oreilles pointues, et, lorsque la bète est serrée de près, ils la tuent à coups 
de lance ou de flèches. Ils chassent aussi le kangourou, le kousou (espèce 
de chat sauvage) et les oiseaux de plusieurs espèces, qu'ils font rôtir sur le 
feu sans les avoir préalablement nettoyés. 

Les poules, les oies et les canards ne sont pas connus ici . 

Pour la pèche ils se servent de harpons plus ou moins grands selon 
les poissons qu'ils veulent prendre. Quelquefois ils tuent aussi les pois- 
sons avec leurs flèches et ils sont si adroits à cet exercice qu'ib manquent 
rarement leur coup. 

Aux marées basses, les femmes et les enfants vont sur la plage et sur 
les récifs ramasser les poissons à coquilles, qu'ils rôtissent sur le feu pour 
les manger. 

Le sel leur est complètement inconnu, ce qui prouve que l'homme 
peut parfaitement vivre sans ce condiment. 

Quoiqu'ils ne soient pas d'une propreté exemplaire, ils sont cependant 
moins sales que les Papous du fleuve Outanata dont nous aurons à parler 
plus loin et peu d'entre eux sont ajffectés de cette affreuse maladie cutanée 
connue sous le nom de cascado et qui règne très fortement chez les habi- 
tants du fleuve Karoufa. D'ailleurs, ils sont rarement malades et n'ont au- 
cune idée de la médecine ; ils laissent faire la nature et guérissent seule- 
ment les blessures en les couvrant d'une feuille d'arbre. Quelquefois, 
lorsqu'ils ont la migraine, ils se saignent au front à l'endroit du mal avec 
un morceau de verre ou de faïence. 

Leurs armes consistent en flèches, lances, parangs (couperet) et quel- 
ques fusils de très mauvaise qualité que leur procurent les marchands de 
Céram de même que la poudre. 

Ici et partout ailleurs sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée, les 
commerçants qui viennent trafiquer avec les Papou3 sont toujours obligés 
de commencer par leur livrer les objets dont ils ont besoin ou qu'ils con- 
voitent. Ce n'est qu'après avoir reçu ces objets que le Papou se met en 
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campagne pour procurer les produits qu'il s*est engagé à livrer en échange 
de ces objets. Il pourrait facilement se sauver dans Tintérieur du pays, 
sans exécuter le traité ; mais il parait que semblable fait ne s'est jamais 
présenté, ce qui prouve en faveur de Thonnêteté du Papou. 

Les hommes construisent eux-mêmes leurs prahosavec des troncs d'ar- 
bres et connaissent, quoique très imparfaitement, le métier de forgeron. 
Les femmes tressent des nattes qui servent de voiles pour leurs embarca- 
tions. 

La population de Kaïmani est essentiellement nomade, se fixant selon 
les besoins delà chasse, de la pêche et du commerce, tantôt dans un endroit 
tantôt dans un autre. Aussi les cases sont-elles de véritables pendoppos, 
bâties sur pilotis à 3 ou 3 pieds au-dessus du sol, généralement ouvertes 
aux extrémités et recouvertes d'écorces d'arbres ; les toits, en feuilles de 
nipa, sont soutenus par des tiges de bambou. 

Sept cases forment le kampong de Kaïmani. La plus grande est large 
de 22 pieds sur 12 de long et la plus petite de 12 sur 8. 

Un corridor traverse ces cases dans toute leur largeur. C'est dans ce 
corridor qbon fait la cuisine. Pendant la nuit, on allume sous la case un 
petit feu dont la fumée chasse les insectes. 

Hommes, femmes et enfants se couchent la nuit pêle-mêle sur des 
nattes sans aucune espèce de couverture. Les femmes et les filles nubiles 
seules s'enveloppent dans leurs sarongs. 

On ne rencontre aucune espèce de meuble dans ces habitations ; les 
seuls ornements consistent en armes accrochées aux bambous qui sup- 
portent le toit. 

Les mœurs de ces peuples sont aussi simples que leurs coutumes ; la 
chasteté est chez eux moins une vertu qu'une conséquence de Thabitude 
de ne pas se marier sans payer une indemnité aux parents ou, à défaut de 
ceux-ci, à la famille de la fiancée. Cette indemnité consiste en sarongs, 
objets de ménage, etc., selon la fortune du fiancé ou les exigences des pa- 
rents de la jeune fille ou de la veuve. Si le prétendu est très riche, il of- 
fre en outre aux parents de sa future femme une lilla en cuivre, c'est-à- 
dire une petite pièce de canon, comme les marchands de Céram leur en 
vendent de temps en temps. 

Aussitôt que l'indemnité est payée, le mari emmène sa femme chez 
lui et donne aux parents, ainsi qu'aux amis et connaissances des deux fa- 
milles, une fête qui, suivant ses moyens, dure de un à plusieurs jours. On 
mange, on boit, on chante et l'on danse au son d'une tifa faite d'écorces 
d'arbre sur laquelle on a tendu d'un côté une peau de chèvre. Le son de 
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cet instrunrient/qui est ouvert du bas et qui a une longueur de 1 pied 1|2 à 2 
pieds sur un diamètre de 1 pied, ressemble beaucoup à nos tambours à sour- 
dine ; cette musique monotone est accompagnée de sons tirés d'énormes cors 
marins. 

Les boissons alcooliques leur sont encore inconnues ; quoiqu'ils aiment 
Tarak ou d'autres spiritueux qu'on leur offre, ils ne savent pas encore ex- 
traire ces sortes de boissons des fruits de leur sol. Aussi se contentent-ils , 
à leurs fêtes, de boire de l'eau claire. 

. Dans les derniers jours de la grossesse, la femme s'éloigne de la mai- 
son conjugale pour faire ses couches dans une cabane séparée où elle est 
assistée par d'autres femmes qui, pendant les douleurs de l'enfantement, lui 
frottent le ventre et le dos. Après la naissance de l'enfant, la mère reste encore 
de 10 à 20 jours, selon l'état de sa santé, dans cette case isolée. 

Les mères allaitent leurs enfants jusqu'à l'époque de la dentition. 

Le père donne un nom à l'enfant à sa naissance, et cette cérémonie est 
accompagnée d'une fête semblable à celle du mariage. 

Les morts sont enveloppés dans un morceau de cotonnade, ensuite 
dans une natte et enterrés à 3 ou 4 pieds de profondeur non loin de l'ha- 
bitation. 

Les proches parents du défunt donnent, à l'occasion de l'enterrement, 
un repas aux amis et connaissances. 

Les pauvres sont seulement enveloppés dans une natte. 

Les veuves prennent le deuil pendant un an en se couvrant la tête 
entièrement, à l'exception du visage, d'un capuchon de coton bleu ou noir 
ou d'écorce d'arbres. Au bout d'un an on déterre le cadavre dont il ne reste 
plus que le squelette que l'on rentre à la maison en donnant une fête très 
bruyante qui dure ordinairement 7 jours. On dépose ensuite les ossements 
et le crâne dans une des nombreuses grottes qu'on rencontre sur les côtes 
de la Nouvelle-Guinée, et Ton ne s'en occupe plus. 

La veuve quitte alors le deuil et peut se remarier. Si elle a des parents, 
elle retourne chez ceux-ci aussitôt la mort de son mari. A défaut de parents, 
elle se retire chez des amis ; mais rarement elle reste dans la maison 
nuptiale, surtout lorsqu'elle est encore d'âge à pouvoir se remarier. Cette 
habitude est basée sur la morale et l'on comprend qu'avec des principes 
aussi sévères, l'adultère soit très rare chez les Papous. 

Si par hasard le cas se présente, le mari répudie immédiatement sa 
femme et, s'il y a des enfants, les filles suivent la femme, et les garçons res- 
tent avec le mari. 

Les séparations pour d'autres motifs sont complètement inconnues. 
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Cependant la polygamie est admise, mais il est rare que Thomme prenne 
plus de deux femmes parce que l'indemnité à payer aux parents dépasse 
généralement ses moyens. 

Les épouses du même ménage s'entendent toujours bien entre elles et 
il n'arrive presque jamais que le mari ait besoin d'intervenir pour rétablir 
la paix. 

Les crimes et les délits ne sont pas connus chez les Papous de Kaïmani. 
Les querelles sont vidées par Tintervention des chefs qui séparent au 
besoin les adversaires à coups de bâtons. 

Cependant ces indigènes ne sont pas soumis à une autorité positive. La 
population de Kaïmani a un chef qui porte le titre de capitaine. Ce chef est 
sous les ordres du radja deNamototte, auquel on s'adresse pour juger les 
différends d'une certaine importance. 

Les Papous de Kaïmani, de même que les naturels do la côte sud-ouest 
de la Nouvelle-Guinée, sont ce qu'on appelle Koppensnellers {coui^enrs de 
tètes). Sans aucun motif ils attaquent l'homme étrangère leur tribu qu'ils 
rencontrent dans la forêt, le tuent à coups de flèches ou de lance, puis lui 
coupent la tète. La vengeance qui s'en suit étant égale au premier crime, 
c'est ainsi qu'il existe des haines et, par conséquent, des guerres continuelles 
entre les diverses tribus de la côte et des montagnes. 

A ces guerres qui font couler beaucoup de sang humain il faut attribuer 
la population peu dense de la Nouvelle-Guinée. 

Cette habitude barbare de couper les têtes respecte seulement les 
enfants. Ces derniers sont pris comme esclaves et ne sont rendus à leurs 
parents que contre payement d'une rançon que fixe le propriétaire. Si cette 
rançon n'est pas payée, l'enfant reste esclave toute sa vie. Mais ces sortes 
d'esclaves sont bien traités et nourris comme leur propriétaire qu'ils accom- 
pagnent à la chasse ou à la pêche pour l'aider. Lorsque l'esclave est une 
jeune fille, elle travaille avec la femme de son propriétaire. 

Les tètes coupées à la guerre ou dans la forêt sont nettoyées et séchées 
au feu. On organise ensuite une fête de plusieurs jours pour célébrer cet 
exploit ; puis la tête est jetée dans une grotte avec d'autres ossements 
humains. ^ 

Les Papous de Kaïmani n'ont aucune rehgion. Ils ne connaissent ni 
prières ni sacrifices. Ils reconnaissent cependant un être suprême qu'ils 
appellent dans leur langue Autore qui trône au-dessus des nuages et qui 
dispose de tout ; quoique leurs actes dépendent de la volonté de cet être, 
ils ne se croient pas obligés de l'adorer ou de lui adresser des prières. 

Cependant il est probable qu'avec le commerce toujours augmentant 



— 76 — ' 

des habitants de Cérara avec les Papous de la côte sud-ouest de la Nouvelle- 
Guinée, ces peuples finiront par devenir mahométans. 

Ils n'ont aucune idée du temps et comptent d'après Tarrivée et le départ 
des marchands de Céram ou d'après les moussons pluvieuses et sèches 
pour établir une époque quelconque passée ou future. 

Leur arithmétique est d'ailleurs des plus primitives ; ils comptent jus- 
qu'à dix sur leurs doigts et marquent ensuite les dizaines au moyen de 
traits tracés dans le sable. 

Impossible d'obtenir d'eux aucun renseignement concernant leur origine 
ou les aborigènes de ce pays. Il est très rare aussi de rencontrer parmi 
eux des individus parlant une autre langue que la leur. 

Le kampong de Kaïmani se compose de sept cases habitées par 65 per- 
sonnes , hommes y femmes et enfants. Le pays est très fertile ; sur les 
montagnes, on trouve des essences forestières de la plus belle espèce, beau- 
coup d'arbres fruitiers. Comme partout à la Nouvelle-Guinée, l'ornithologie 
est très riche, ce qu'il faut attribuer à la tranquillité que trouvent les oiseaux 
dans ces vastes forêts vierges pour y construire leurs nids et élever leurs 
petits. 

En quittant le Telok Kaïmani nous entrons dans le Telok Bitsjarou, 
situé à l'est du premier, et à Tôuest de l'île de Namototte, dont la partie 
septentrionale porte le nom d'Eirani et la partie méridionale celui de Koway. 
A ce dernier nom les radjas qui résidaient autrefois à Namototte et qui 
exerçaient leur pouvoir de Tandjong Bourou jusqu'à Tandjong Baïk, emprun- 
taient leur titre. 

L'île de Namototte est haute, formée de roches calcaires, très boisée et 
peu peuplée. 

La baie de Bitsjarou est longue de trois milles et large d'environ un 
mille et demi. Les rives sont élevées, escarpées et bordées sur quelques 
points d'une plage large d'une centaine de mètres. A l'horizon dans le nord, 
on aperçoit le mont Genofo dont nous avons déjà parlé en visitant les baies 
d'Argouni et qui, vu de ce point, ressemble à une immense table. 

Les montagnes qui entourent la baie de Bitsjarou sont généralement 
couvertes d'une épaisse verdure, laissant entrevoir en quelques endroits la 
roche nue et présentant ainsi un aspect des plus pittoresques. Ces monta- 
gnes sont peuplées par des tribus papoues qui habitent des cases de 36 pieds 
de long sur 20 de large, bâties sur pilotis, ayant des cloisons en bois et 
couvertes d'ataps posées sur un toit de tiges de bambou et débranches d'ar- 
bres. A l'intérieur, ces cases sont divisées en compartiments au moyen de 
séparations faites de feuilles d'ataps ou de nipa, et hautes d'environ 4 pieds. 
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Quelques-uns de ces compartiments sont munis de foyers formés de pierres 
superposées. L'ameublement consiste en quelques pots en terre cuite et des 
ustensiles de cuisine. Les murs sont tapissés de lances, d'arcs et de flèches 
semblables à ceux dont se servent les Papous de Kaïmani. A côté de la 
maison se trouve un petit cimetière au milieu duquel s'élève une espèce 
de rouf de bois en dos d'âne, dans le genre de ceux qu'on place en Europe 
au-dessus du cercueil pendant les enterrements. Au milieu de ce rouf, qui 
est couvert d'une couche de sable blanc très fin, est placée une planche large 
d'un demi-pied sur deux pieds et demi de hauteur sur laquelle on a peint 
des figures irrégulières en noir et qui se termine en haut en forme de point 
d'interrogation. 

Sur une des solives de la maison, faisant saillie sur une des extrémités 
c^5 cette espèce de tombeau, est placé un oiseau de bois sculpté ressemblant 
'. un pigeon et peint en noir et en blanc pour imiter les plumes et les ailes. 

Tout ceci montre que les naturels de cette partie de la Nouvelle-Guinée 
sont un peu plus civilisés que ceux d'ailleurs. 

La maison que nous venons de décrire est celle qu'habite le capitaine 
de Namototte avec sa famille et sa suite. 

Les cocotiers et les arbres à pins qu'on rencontre donnent au paysage 
un aspect charmant. 

Sur la côte est de l'île de Namototte, dans le détroit de la Reine-Sophie, 
on trouve un bon mouillage devant le kampong Waïtimnonou, ancienne 
résidence du radja de Namototte, mais ce kampong n'existe plus aujour- 
d'hui ; quelques cocotiers montrent cependant l'endroit où il était situé. 

Un peu plus à l'est, on entre dans la baie du Triton, où l'on peut jeter 
l'ancre devant les ruines du fort hollandais du Bus. Les côtes de cette ma- 
gnifique baie, ainsi que les îles de Semieuw, de Mawara et de Koira qu'on y 
rencontre sont couvertes d'une végétation luxuriante. Les indigènes appel- 
lent cette baie Ourou-Langourou. 

Il existe beaucoup de plantations de cocotiers ici. Au fond de la baie 
on découvre un kampong de trois cases appelé Ouwama-Roum, habité par 
une vingtaine de Papous, qui dépendent du radja d'Aïdouma. 

L'équipage du Sourabaya débarqua dans ces lieux pour visiter ce 
kampong et les ruines de l'ancien fort du Bus. 

Il était très difficile de pénétrer dans le fourré; il fallait se frayer un 
passage en coupant les branches à coups de hache. Après une marche pé- 
nible on découvrit enfin les fondations d'une poudrière, les vestiges 
d'un rempart en terre et un tombeau mahométan. C'était tout ce qui restait 
de ce fort de triste mémoire que les Hollandais ont dû abandonner à cause 
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du climat peu salubre et de l'emplacement peu approprié à la fondatior. 
d'un premier établissement. Pendant les huit années que ce poste fut occupé 
par une garnison européenne, 10 officiers, 50 Européens et autant de sol- 
dats indigènes y moururent dans une espèce d'exil volontaire. 

Les naturels de ces parages semblent avoir une grande frayeur des 
blancs. Le village d'Ouwamaroum avait été complètement évacué à l'ap- 
proche de l'équipage du Sourabaya. Les habitants s'étaient sauvés dans 
la forêt. 

Le voyageur russe Miklucho Maclay, qui visita la baie du Triton er. 
1874, pénétra ici dans l'intérieur du pays en franchissant les monts Kamaka, 
hauts de 1200 pieds, situés sur la côte est de la baie et habités par la tribu 
de Wouassirau. Il atteignit ensuite le lac Kamaka-Wallar, entièremeot 
inconnu jusqu'à cette heure. 

Lors de son séjour dans ces parages , le naturaliste russe avait cod- 
struit une cabane dans la presqu'île d'Aiwa, auprès de laquelle beaucoup 
d'indigènes d'Aidouma étaient venus se fixer. 

Pendant qu'il était parti pour explorer la baie de l'Etna, cette petite 
colonie fut surprise par les montagnards du Telok-Bitsjarou qui tuèreiK 
la femme et la fille du radja d'Aïdouma et blessèrent un grand nombre d^ 
Papous, Les hommes de Géram,qui accompagnaient Maclay dans son voyage 
et dont quelques-uns étaient restés à Aiwa, se sauvèrent sur un navire ma- 
kassar, et la population de Mawara et de Namototte profita de leur absence 
pour voler tout ce qui appartenait à Maclay. En quittant la baie du Triton, 
il emmena prisonnier le capitaine de Mawara, qu'il considérait comme le 
premier coupable de ce pillage et le livra au résident d'Amboine qui le tii 
transporter à Tidore. 

Il est probable qu'il faut attribuer en grande partie ce fait à la peur 
des habilants de la baie du Triton. 

Une petite rivière se jette dans cette baie; elle s'appelle Walar Tim- 
bona et fut explorée avec des chaloupes par Bastinanse etVidua, par Dumont 
d'Urville et par deux lieutenants de l'expédition de la Diane, van de Velde 
et van der Gon Netscher. Suivant les rapports de tous ces explorateurs, 
les rives de cette rivière sont basses, marécageuses et couvertes de brous- 
sailles, de sorte qu'il est impossible de débarquer. 

La rapidité du courant fait supposer que les sources de cette rivière 
doivent se trouver dans les montagnes à peu de distance de la cote. 

Au sud de la baie du Triton se trouve l'ile d'Aïdouma, séparée du con- 
tinent par le détroit d'Iris. Le radja de cette île habite la nêgorie d'Aï- 
douma qui compte trois misérables cabanes situées sur la côte nord de l'ile. 
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De même que les côtes voisines de la Nouvelle-Guinée, celles d'Âï- 
ouma sont très élevées et couvertes d'une végétation splendide; mais, aussi 
)in que porte la vue, on ne découvre nulle part la moindre trace d'une 
ulture quelconque. 

En doublant le cap Loudou, on arrive à Tile de Kajoumera à l'entrée 
e la baie de ce nom, et un peu plus au sud, à la petite île de Lakahia à 
entrée de la baie de ce nom. 

La baie de Lakahia est formée à l'ouest par le cap Baudin (Tandjong- 
Avoura) d'où les montagnes s'élèvent successivement en augmentant de 
auteur sur une étendue d'environ trois milles jusqu'à Gounoung Baïk dans 
1 direction du nord-est. Au sud, un pays marécageux forme, près deTand- 
>ng-Bohia, la pointe sud-est de la dite baie. Le radja de Lakahia a pour 
ésidence le kampong Olla, situé sur la côte du continent en face de l'ile. 
le kampong compte 5 cases. 11 y a en outre les négories de Waimatta 
omposée de deux maisons sous les ordres d'un singadji, de Nalissa trois 
laisons, de Baai cinq maisons et enfin de Birou composée de vingt mai- 
ons gouvernées par deux singadjis, un djoudjou et un kapita. La popu- 
ition de ces négories est estimée ensemble à 300 âmes. 

Dans les montagnes on rencontre encore les négories de Boboro et 
tabawa, dont les habitants dépendent du radja de Lakahia. Toute la popu- 
ation de cette baie est païenne, quoiqu'une partie ne mange point de porc, 
^n remontant la rivière Pamouyou avec de petits prahos, on atteint ces 
légories en six jours ; pour descendre deux jours suffisent. 

L'autorité du sultan de Tidore n'est pas reconnue dans ces parages, 
nais les marchands de Géram et les Boughis de Gélèbes y ont introduit le 
Irapeau hollandais qui flotte sur les prahos. 

Le kampong Olla, où réside le^radja de Lakahia, se compose de cinq 
nauvaises cabanes si basses qu'un homme ne peut pas s'y tenir debout, 
mmédiatement derrière ces cabanes se trouve une forêt impénétrable. Les 
^apous de Lakahia sont très méfiants et de mauvaise foi, de sorte que les 
lavires marchands qui visitent cette baie vienneat toujours en nombre et 
)nt soin d'être bien armés. Lorsque Wallace visita en 1860 l'île de Goram, 
1 y vit une petite barque montée par six hommes revenant de Lakahia ; 
^'était tout ce qui restait de l'équipage de deux prahos qui avaient été em- 
)ortés à la dérive vers les côtes de cette baie où les naturels avaient mas- 
sacré quatorze des hommes qui étaient à bord. Quatre années avant, au 
noins cinquante habitants de Goram avaient perdu la vie dans ces mêmes 
)arages de la Nouvelle-Guinée. 

Les Hollandais établirent un écusson aux armes des Pays-Bas sur la 



— 80 — 

oDie nord de Lakahia; mais il panit qoe^pea de temps après, les Pa: 
ToDl démoli. 

On connaît peu les mœurs et les coutumes des P&poas de cette (xrs 
parce qu'ils se retirent dans les forets aussitôt qu'on débarque en noz/ 1 

Hommes et femmes sont entièrement nus, ils pcMient les cheTeux coA 
fls ont le front élevé et large, les sourcils épais et arqués, les yeux l"} 
mais Tair sournois, le nez lai^e et proéminent. 

Leurs armes sont les mêmes que celles des naturels de KaYmar.. 
ne connaissent pas l'emploi du fusil et craignent beaucoup cette arme. 

La baie que forme TOcéan en cet endroit a été explorée par Téquri^ 
du bâtiment de l'Etat VEtna et appelée baie de TEtna.Ufut impossible: 
connaître le nom exact. Les uns l'appelaient Telok Baik, les autres T:: 
Timbona, etc. 

Les côtes de cette baie offrent im aspect magnifique ; ce sont des r>::: 
calcaires sortant à pic de la mer et couvertes d'une riche végétation. 

Les plus hauts sommets entre Tandjong, Awoura (cap Baudin) et Tenr 
de la baie atteignent environ 2,000 pieds d*altitude. 

A peine a-t-on pénétré dans la baie qu'on aperçoit sur la rive droites: 
cataracte dont le coup d'œil est des plus imposants. La chute a 900 p::- 
de haut sur 50 de large et les eaux limpides tombent des rochers ava^ - 
reur, en se transformant en éciune bouillante. 

Vue de loin, cette chute ressemble à un immense ruban d'argot; 
déroulant au milieu de la verdure qui couvre les rochers. 

La baie a une largeur assez régulière de 3 à 4,000 mètres. Les bcr 
sont formés de roches calcaires très escarpées, précédées en certains £ 
droits de rives marécageuses plus ou moins larges et couvertes de n^' 
phores. 

En remontant la baie on arrive, au bout de quelques heures, an b^ 
pong Timbona dont les habitants se retirent constamment à la vue d'étr^^ 
gers et sont par conséquent très à craindre dans le cas où on s'install^n 
pour une nuit dans leurs cases. 

A l'est de la baie de Lakahia entre Tandjong Bohia et rentrée à* 
baie de l'Etna, se trouve une autre baie assez large qui porte le nom ^ 
Telok'Tarera et qui se divise au fond en plusieurs bras navigables pc* 
des canots seulement. 

Les rives de cette baie sont basses et souvent submergées; sur qI^^ 
ques points on rencontre de$ monticules où les naturels ont construit leo.^ 
kampongs entourés de cocotiers. 

Les cases qu'on aperçoit ainsi, en pénétrant dans la baie» témoigûent^i^ 
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la grande misère des habitants de cette contrée. Un de ces kampongs 
s'appelle Basazowaka. Il est surprenant que les Papous qui habitent ces 
côtes soient encore si peu civilisés malgré le commerce qu'ils font avec les 
habitants de Céram et les Makassars qui les visitent régulièrement. 

A en juger d'après les nombreux kampongs qu'on rencontre dans ces 
parages, on peut estimer la population à 4,000 âmes entre Tandjong 
Awoura et Bourou, ce qui est beaucoup, comparé avec d'autres points de la 
Nouvelle-Guinée. 

Au kampong Tarera, l'équipage de TEtna fut témoin d'une fête et de 
danses, dont nous donnons la description pour finir ce chapitre. 

En débarquant, les Européens furent reçus par des Papous couverts 
de feuilles d'arbres et poussant des cris assourdissants. Presque tous 
avaient le front, le nez, les joues et la poitrine enduits de chaux. Ils étaient 
tous entièrement nus, à l'exception du tjidako passé entre les jambes; quel- 
ques-uns avaient la tête entourée d'un morceau d'étoffe, surmonté d'un 
oiseau de paradis. 

L'un d'eux s'était tressé un bonnet très élevé, imitant le groin d'un 
porc et précédait les autres en faisant des sauts prodigieux. 

Toute la bande se mit ensuite sur deux rangs pour chanter un chœur 
avec accompagnement de deux tifas. Ce chant n'était qu'une succession de 
cris perçants, avec un piétinement semblable à celui de nos soldats mar- 
quant le pas. Au bout de quelques minutes, un coup formidable sur la plus 
grande des tifas arrêta tout court ce vacarme. Puis les danseurs s'accrou- 
pirent, à l'exception des Papous couverts de feuilles qui restèrent debout 
devant les autres, écartèrent les jambes, étendirent leurs bras horizontale- 
ment, se gonflèrent les joues et firent trembler leurs membres comme s'ils 
étaient atteints d'une fièvre intense. 

Cette cérémonie se termina «par un autre grand coup sur la tifa. 

Pour exécuter une danse guerrière, ils se divisèrent ensuite en deux 
camps dont l'un agissait en attaquant et l'autre en se défendant, toujours en 
criant, sautant et en employant comme projectile de petits morceaux de 
bois et de la boue qu'ils ramassaient par terre. 




CHAPITRE VI 



KAPIA ET TIMORAKA OU TIMAKOWA. 




E la côte ouest de la Nouvelle-Guinée au-dessous du qua- 
trième degré de latitude sud, on ne connaît guère jusqu'à 
présent que quelques points principaux. Le cap Bourou, qui 
n'est autre qu'un promontoire formé par le Sneeuw Gebergte 
(Monts neigeux) appelé par d'Urville Monts Charles-Louis, 
sépare les côtes rocheuses d'Onin et de Kowiai de la côte sud-ouest bordée 
de bancs de sable et de boue. Au-dessus de ce cap s'élève la montagne 
Lakahia, d'après d'Urville haute de 1,391 mètres. C'est probablement la 
même montagne que Willem Janszoon appela Gounong Api, à cause de sa 
forme conique semblable à celle du volcan de Banda. 

Nous trouvons ici également le Fleuve des assassins où Carstenszoon 
perdit en 1623 son timonier avec neuf marins et où, treize années plus tard, 
le commandant Pool, le négociant Schiller et deux hommes furent tués par 
les indigènes. 

La pointe à l'est de la rivière Outanata s'appelle cap Steenboom, d'après 
le malheureux commandant de l'expédition qui visita la dite rivière. 
Dumont d'Urville l'appelle cap Champel. La baie qui derrière ce cap s'en- 
fonce profondément dans les terres porte le nom de baie de Pisang que lui 
donna en 1679 le navigateur hollandais Augustyn Dirks. A l'extrémité est de 
cette baie dont l'intérieur est très peu connu, on rencontre les embouchures 
des deux rivières appelées, par l'expédition du Sourabaya^ Fausse Wakia et 
Fausse Outanata. Ces noms sont du reste empruntés à la carte de Modéra et 
viennent de ce que l'expédition du Triton s'était trompée en prenant ces ri- 
vières pour la Wakia et l'Outanata, qui sont situées beaucoup plus à l'ouest. 
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Sur 6* 15 de latitude sud, on rencontre une négorie qui a été vL^Vr 
parKolff,etun demi-siècle avant parCook, dans son voyage autour du moac= 
Les deux navigateurs remarquèrent que les naturels de cette partie de 1 
Nouvelle-Guinée produisaient des nuages de fumée ou de poussière &: 
agitant un bâton ou morceau de bois. 

Cook crut même voir Teffet d'une détonation et soupçonna Texistea 
d'une espèce d'arme à feu ; mais plus tard l'équipage du Triton, pendant s.:: 
séjour dans ces parages, découvrit que les Papous remplissent un morceau 
de bambou creux avec un mélange de cendre, de chaux et de sable ir^ 
fin pour faire des signaux au loin. Le D' Muller fait remarquer que cet> 
coutume n'existe que chez les indigènes d'entre le détroit de la Princesse- 
Marianne et le cap Bourou, et qu'on ne la connaît ni dans l'Onin ni dans k 
Kowiai. Cependant l'expédition anglaise sous les ordres de Black woo: 
rencontra, en 1845, la même habitude chez les habitants du Delta de \ï 
rivière Aird, qui a son embouchure sur la côte méridionale de la Nouvelle- 
Guinée et où les Papous se font des signaux de feu pendant la nuit. D'Aiber- 
tis et les explorateurs anglais des contrées se rapprochant davantage àt 
la côte ouest n'en disent rien. 

La rivière Outanata forme le point le plus oriental de la oHt 
sud-ouest de la Nouvelle-Guinée visité par les commerçants des Molo- 
ques ; plus au sud, des bancs de sable et de boue rendent les abord? 
de la côte presque impossibles, de sorte que les Papous qui peupto 
ces contrées sont plus sauvages que n'importe quelle autre tribu de b 
Nouvelle-Guinée. Jusqu'à présent, la rivière Outanata n'a été visitée par 
aucun autre voyageur européen que par les membres de l'expédition du 
Triton et de l'Iris en 1828. En 1876, le Sourabaya fit une tentative pour 
atteindre la côte dans ces parages ; mais on dut abandonner ce projet parct 
que la saison n'était pas favorable pour visiter la côte sud et sud-ouest de 
la Nouvelle-Guinée ; l'époque ou règne la mousson de Test est la plus pro- 
pice : le vent, soufflant alors de la côte, agite l'Océan beaucoup moins que 
lorsque la mousson de Touest pousse les eaux profondes avec force 
vers les côtes de la Nouvelle-Guinée. De plus , les récifs nombreux 
du détroit de Torres, brisant les vagues pendant la mousson de l'est, 
contribuent à cette époque au calme de l'Océan situé à l'ouest de b 
Nouvelle-Guinée. 

C'est donc aux mois de mai et de juin qu'on peut se risquer sans dan- 
ger à l'embouchure de l'Outanata et jeter l'ancre à peu de distance de la 
côte.. 

D'après les relations de voyage de l'officier de marine Modéra et du 



...^ 




< 

< 

1=3 
O 

o 
o 



pq 
O 

< 

> 



ueâ^ 



— 85 — 

D' Muller, un énorme banc de sable, situé devant cette rivière, en empêche 
rentrée. La rivière même est assez profonde pour admettre des navires d'un 
certain tonnage ; mais il est probable qu'elle ne doit pas être navigable 
jusqu'à une grande distance de son embouchure. Non loin de la mer, elle 
se divise en trois bras qui prennent leurs souroes sans doute dans les mys- 
térieuses montagnes de neige dont nous avons déjà parlé au chapitre précé- 
dent et que l'œil découvre à l'horizon. Dans une lettre de Bruyn, adressée 
à Beccari et publiée dans le Cosmos^ celiii-ci prétend que ces montagnes ne 
sont pas couvertes de neige. Mais nous croyons que les avis de l'expédition 
du Triton, qui séjourna pendant onze jours à l'embouchure de l'Outanata, 
-méritent plus de confiance. Cependant, il est à remarquer que Modéra et 
Muller n'étaient pas d'accord sur ce point; le premier prit les taches blan- 
ches sur ces montagnes pour des nuages, tandis que le second, son compa- 
gnon de voyage, n'y vit que de la neige. 

Déjà, en 1623, Carstenszoon indiqua ces montagnes sur la carte qu'il 
dressa de cette partie des côtes de la Nouvelle-Guinée, et les appela Mon- 
tagnes de neige, quoique, dans son journal de voyage, il exprime son éton- 
nement au sujet du fait étrange de l'existence de neige sur le sommet de 
montagnes aussi peu éloignées de l'équateur. Cette question reste donc encore 
à résoudre, et il est très regrettable que le Sourabaya ait été empêché par 
le gros temps de faire une seconde visite à la rivière Outanata. 

Le D' Muller, en abordant cette partie de la Nouvelle-Guinée, y fit la 
connaissance d'un Papou de force et de structure herculéennes. Il avait le 
corps couvert de cicatrices et se disait le chef de cette contrée ; son nom était 
Abrau. Ayant visité quelques années avant l'île de Géram dans les Molu- 
ques, il connaissait un peu la langue des habitants de la côte de cette île. Le 
docteur, qui avait comme interprète un indigène de Céram, put donc con- 
verser avec lui et apprit que cette partie de la Nou^ elle-Guinée porte le nom 
de Timakow^a ou Timoraka. 

Abrau donna aussi au docteur une liste de tous les villages; mais leurs 
situations n'étant pas indiquées, nous ne voyons pas l'utilité d'en donner ici 
la nomenclature. 

Les cabanes des habitants de la rivière Outanata sont très nombreu- 
ses sur la rive gauche. Les indigènes les appellent Outa. Ce sont des espèces 
de hangars peu élevés ayant de nombreuses ouvertures du côté delà rivière; 
vues du dehors, elles ont l'aspect d'une quantité de cases contiguës ; mais, en 
pénétrant dans Tintérieur, on se trouve dans un long corridor où la propreté 
brille par son absence. 

Plusieurs petits feux, sur les quels les Papous font leur cuisine peu ap- 
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pétissante, remplissent la cabane d'une fumée épaisse qui ne trouve d'is- 
sue que par la porte d'entrée. Des chiens et des porcs partagent le gîte avec 
les hommes; tous, hommes, femmes, enfants et bêtes couchent sur la terre 
humide et froide, pas même recouverte de natte ou de quelque autre chose. 

Ces espèces de granges ont environ 30 mètres de long sur 1 m. 07 de 
large et 1 m. 04 de haut. 

Derrière ces habitations, sur le bord de la rivière, on voit, sur un petit 
monticule, quelques autres cases moins longues, de forme malaise, ayant 
un aspect un peu plus confortable. Elles appartiennent à des marchands de 
Céram qui visitent régulièrement ces parages. 

Muller et Modéra, qui vécurent plus de huit jours en parfaite intelli- 
gence avec les Papous de la rivière Outanata, nous donnent les renseigne- 
ments suivants sur ces tribus. 

Les habitants du village Outa et des hameaux voisins sont générale- 
ment de taille moyenne (1 mètre 60 à 1 mètre 70) ; mais il y en a de beaucoup 
plus petits ne dépassant pas 1 mètre 30 à 1 mètre 40 ; ils sont bien faits, ni 
trop gras ni trop maigres, et comptent peu de sujets difformes. Les hom- 
mes ont la voix forte, ce qu'il faut attribuer à l'habitude qu'ils ont de se 
parler de loin ; la voix des femmes est aiguë, criarde même. 

La tète de ces Papous est un peu allongée, aplatie sur les côtés. Le 
visage est généralement ovale ; les pommettes sont peu saillantes; le nez 
est de grandeur ordinaire quoique épaté, ce qui provient surtout de l'habi- 
tude qu'ils ont de porter des ornements dans les ailes. La bouche est large, 
et les dents en partie limées; les lèvres sont épaisses^ les yeux foncés, ou- 
verts et de grandeur moyenne ; le front est assez haut et sans bosses ap- 
préciables {Jïibera frontalia). 

L'expression de leur physionomie est généralement douce, franche et 
intelligente. Les femmes sont laides, les jeunes filles même ont peu d'at- 
traits. Ces dernières sont très timides. L'équipage de l'Iris et du Triton en 
habilla quelques-unes à l'européenne, lorsqu'elles vinrent offrir à bord des 
fruits et du sagou. Ainsi vêtues, elles ne faisaient pas trop mauvaise figure 
et s'en retournèrent enchantées chez elles, sans paraître trop gênées dans 
ce costume. 

Le teint de ces Papous est brun noirâtre, grisâtre ou bleuâtre. Us sont 
entièrement nus, mais ils portent sur le corps de nombreux ornements qui 
leur donnent souvent l'air très sauvage. Parmi les hommes^ quelques- 
uns sont entièrement couverts, comme les animaux, d'un poil noir , 
court et frisé ; mais ceux-ci sont généralement moins hideux à voir que 
d'autres qui souffrent d'affreuses maladies de peau. 
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Il est à remarquer que les femmes sont beaucoup moins coquettes que 
les hommes. Cependant, par décence, elles portent un énorme coquillage 
( Voluia diadema)y ou une large ceinture d'écorce d'arbre, ou un morceau 
d'étoffe tressé avec les fibres d'une Malvacea {Hibiscus) ou peut-être bien de 
quelque espèce d'Urticea. Elles s'attachent ces objets autour des reins et les 
recouvrent quelquefois d'un petit tablier de plumes de casoar ou de crins 
de cheval qu'elles estiment beaucoup. 

Elles se procurent ce dernier article chez les marchands de Céram^ qui 
visitent ce pays de temps à autre. 

Les hommes mettent beaucoup plus de variété dans leurs ornements. 

Ils ont d'abord plusieurs sortes de bonnets, de bracelets, de ceintures 
et de colliers. Leurs bonnets sont quelquefois plats et roods, ou pointus et 
souvent munis d'une visière comme les casques des anciens . Quelques-uns 
de ces bonnets sont fabriqués avec les fibres déjà nommées, d'autres avec 
des peaux d'animaux, notamment du kangourou ou du casoar. Ils sont 
souvent surmontés d'un panache de plumes de perroquet. 

Tout le reste de leur toilette est naturellement à l'avenant. Les uns 
portent de lourds colliers d'une cinquantaine de dents de porc ou d'animaux 
herbivores {Phalangista dorcopois) ; les autres des colliers de graines 
blanches, brunes et rouges (Coix lachryma Calamus, Adenanthera rosea) \ 
d'autres enfin des dents de crocodile et même des dents et des ongles hu- 
mains. Leurs bracelets se composent de larges tresses, souvent de rotins 
fendus, rarement de bambou ou de branches minces de figuier et de liane. 
Ces bracelets sont parfois ornés de bottes d'herbe, de plumes de casoar ou 
de petits coquillages blancs {Buccinum thersites). 

Non seulement ils se percent les ailes du nez au moyen de plumes 
blanches ou rouges de perroquet, mais ils attachent souvent, à la cloison 
du milieu, des coquillages et autres objets ; comme ils remplacent cons- 
tamment les plumes par d'autres plus fortes, le nez prend à la fin, par l'élar- 
gissement do ces trous, un aspect monstrueux. A la barbe ils s'attachent 
quelquefois des noyaux de fruits enfilés se terminant par de petits glands 
en poils de kangourou ou en plumes de perroquet. 

Leurs panaches sont généralement faits avec les grosses plumes de 
l'aile ou de la queue du cacatoès blanc (Psittacus galeritus) ou des plumes 
longues de l'oiseau de paradis {Paradisea papuensii). 

Les ornements qui forment leur ceinture se composent d'écharpes de 
plumes de casoar et de perroquet entremêlées de petits coquillages (Bucci- 
num thersites) ou des graines blanches bleuâtres du Coix lachryma. 

Les indigènes de l'Outanata portent souvent une petite poche ou file 
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autour du cou qui leur sert pour conserver les provisions de toutes sortes 
qu'ils trouvent'sur leur chemin, telles que fruits, crabes, écrevisses, huîtres, 
bananes^ etc. Outre ces petites poches, ils en ont de plus grandes dont ils 
se servent en voyage, c'est-à-dire pour les grandes excursions ; ces der- 
nières se portent au moyen de deux cordons attachés aux épaules. Ajou- 
tons toutefois que ce sont plutôt les femmes qui en sont chargées, sans 
doute parce qu'ici, comme chez la plupart des peuples non civilisés, les 
femmes sont considérées comme des esclaves et font la plus pénible 
besogne. 

Le docteur MuUer rencontra souvent des femmes portant les plus 
lourdes charges, tandis que les hommes marchaient en avant où à, côté 
d'elles n'ayant que leurs arcs et leurs flèches à la main. 

Dans les canots, les femmes pagayaient autant que les hommes, 
et leur habileté à cette besogne montrait assez qu'elles en avaient l'ha- 
bitude. 

Peu de temps après l'arrivée du docteur sur rOutanata,ilseformaune 
colonie d'indigènes autour de lui, dont le nombre s'éleva bientôt à 60 au 
moins. Plusieurs se mirent immédiatement à construire des cases à la 
suite de la longue cabane qui existait déjà sur les bords de la rivière. Ce 
furent les femmes et les filles surtout qui s'acquittèrent de cette besogne, 
pendant que les hommes étaient assis ou couchés à leur aise sur la rive, 
se dérangeant à peine pour chercher leur nourriture. Leur plus grand plaisir 
était de trafiquer avec l'équipage du Triton en échangeant des arcs, des 
flèches et autres objets contre les choses les plus insignifiantes, telles que 
bouteilles vides, cruchons, petits miroirs^ anneaux de cuivre, coton- 
nades, etc. Du matin au soir, leurs canots tournaient autour de la corvette 
hollandaise ; ils poussaient des cris assourdissants pour offrir leurs mar- 
chandises et en se disputant se jetaient réciproquement à la mer, sans 
toutefois se noyer, car ils sont excellents nageurs. Leur conversation entre 
eux était des plus animées et révélait souvent la jalousie et la colère ; 
chacun observait attentivement son voisin, pour s'emparer de ce qu'il trou- 
vait le plus à son goût. 

Cependant, au bout de quelques jours, ces enfants de la nature étaient 
tellement habitués à la civilisation européenne que rien, à bord de la cor- 
vette, ne paraissait plus les étonner. 

Ils venaient fréquemment à bord du Triton et se mêlaient aux hommes 
de l'équipage avec une confiance et un abandon tels qu'on eût dit qu'ils les 
connaissaient depuis des années. Lorsqu'on allait les voir chez eux, il en 
était absolument de même. Jamais ils ne songeaient à saisir leurs armes, 
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et leur plus grand espoir était que les blancs se décideraient peut-être à s'éta- 
blir chez eux. 

Malheureusement, les conditions de la côte de cette partie de la Nou- 
velle-Guinée n'étaient guère favorables à rétablissement d'une colonie 
européenne. Le terrain est bas et marécageux, susceptible de fréquentes 
inondations. De plus, un énorme banc de sable ferme en quelque sorte le 
seuil de l'embouchure de l'Outanata, et auUe part on ne découvre sur ce 
point un mouillage à l'abri des vents. 

Les naturels du village d'Outa se nourrissent principalement de la 
moelle farineuse du sagoutier dont ils font cuire de gros morceaux de 50 à 
60 centimètres de long sur 10 à 20 de large. Ils mangent aussi du poisson, 
des crabes, des huîtres et d'autres molusques ; ils élèvent aussi quelques 
porcs, mais ceux-ci sont en trop petit nombre pour qu'ils puissent se per- 
mettre d'en manger souvent. Ils s'attachent à ces animaux au point qu'ils 
les logent avec eux dans leurs cabanes et les nourrissent de leurs mains. 

Le docteur MuUer ne put réussir à leur en acheter un. Un jour qu'ils 
s'étaient décidés à en échanger un petit contre plusieurs pièces de calicot, 
les propriétaires se mirent à pleurer en le voyant partir pour la chaloupe 
et témoignèrent le plus profond regret de la transaction qu'ils venaient 
de faire. 

Cependant leur nourriture doit être très variée; suivant Muller, ils 
doivent manger du kangourou et d'autres marsupiaux (Phcdangistœ 
Petauri) ; des chauves-souris qui se nourrissent de fruits ("Pferopï); proba- 
blement toutes sortes d'oiseaux, des tortues et leurs œufs et bien certaine- 
ment une quantité de fruits sauvages. 

Au reste, c'est un peuple misérable, n'ayant ni pots ni plats, ni rien qui 
ressemble à des ustensiles de cuisine. Pour faire cuire leurs aliments ils 
réunissent quelques pierres autour desquelles ils font du feu ; ils ne connais- 
sent même pas le sel. 

Dans leurs cabanes qui n'ont rien de confortable, hommes, femmes 
et enfants sont couchés pêle-mêle par terre, chacun faisant ce qu'il lui plaît. 
Les uns dorment, les autres tisonnent leur feu ou dévorent leur repas. 
Car ces Papous ont bon appétit et mangent à toute heure du jour et de la nuit. 
Leur vie s'écoule à dormir, à manger, à boire et à ne rien faire. 

L'éducation des enfants est d'ailleurs complètement en rapport avec 
leur manière de vivre. Le docteur Muller vit un tout petit enfant à peine 
âgé d'un mois couché devant une case, exposé aux rayons ardents du soleil 
équatorial. Une femme, probablement la mère, était assise à côté ; tout à 
coup, elle attira le bébé à elle, le recouvrit entièrement, même les oreilles et 
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les yeux d'un peu de sable brûlant qu'elle ramassa par terre et le cacha 
ensuite sous quelques grandes feuilles vertes. 

Chose étrange, lorsque les Européens furent restés quelque temps à 
terre parmi les naturels et voulurent s'en retourner à bord le soir, les 
femmes se mirent à pleurer très fort. 

Au dire de l'interprète, c'est leur habitude pour témoigner le chagrin 
qu'elles éprouvent de voir partir ceux dont elles viennent de faire la con- 
naissance. 

Les canots de ces naturels sont généralement taillés dans des troncs 
d'arbres. Leur longueur varie entre 9 et 17 mètres ;'ils sont très bas et n'ont 
pas de balancier pour maintenir l'équilibre. Les bords de ces embarcations 
sont quelquefois sculptés avec un certain goût ou blanchis à la chaux. 
Les Papous de l'Outanata font souvent de très longs voyages le long des 
côtes avec ces canots. S'il leur arrive parfois de chavirer, le canot est aussi^ 
tôt retourné et remonté par l'équipage; souvent même ils se jettent à la 
mer en signe d'amitié ; ils plongent ensuite et remontent dans leurs banots. 

Ils pagayent debout et fendent les eaux avec une Vitesse prodigieuse. 
Le soir, les canots sont retirés de la mer et couchés sur la plage.' 

En fait d'instruments de musique, les habitants d'Outa n'ont qu'une 
espèce de tambour en forme d'entonnoir, haut de 50 centimètres, recouvert 
d'une peau de grand lézard (Monitor). Ils aiment la musique et chantent 
quelquefois en chœur, mais leur chant est triste et monotone et finit ordi- 
nairement par un cri perçant. 

Leur langue, quoique moins aboyante que celle des indigènes du sud 
de la Nouvelle-Guinée, est cependant peu agréable. Le son en est générale- 
ment dur, souvent criard ou rauque. 

Ils s'occupent peu ou point de religion. La bigamie est permise. Ils prê- 
tent serment en se saignant légèrement au bras et en avalant leur sang 
mélangé d'un peu d'eau de mer. 

MuUer n'a pu découvrir que peu de distinction de rangs ou de classes 
chez eux; leur vie sociale se borne probablement à quelques règles et obliga- 
tions générales qu'ils ont à observer et à remplir entre eux . 

Ceux qui se présentaient à Muller comme des chefs n'avaient aucune 
marque de distinction. Abrau, dont nous avons déjà parlé, était nu comme 
les autres naturels d'Outa, et sa chambre à coucher n'avait rien de confor- 
table ni de luxueux. Selon lui, il tenait son autorité des marchands de 
Géram ; mais Muller n'a jamais pu découvrir quels étaient les avantages 
attachés à son rang. Il pagayait dans un canot comme tout le monde cl 
faisait sa cuisine lui-même dans sa case, accroupi devant son feu. 
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Qu'il soit dît à Tavantage de ces enfants de la nature qu'ils n*ont ja- 
mais, pendant le séjour de Muller parmi eux, témoigné la moindre hostilité 
à son égard. Cependant, comme ce séjour fut relativement court, on ne 
peut en conclure d'une manière absolument certaine que leur douceur de 
caractère ne laisse rien à désirer. 

On se rappelle la mort du malheureux Marion si lâchement et traîtreu- 
sement assassiné par les naturels de la Nouvelle-Zélande après avoir vécu 
pendant des mois avec eux, et tant d'autres cas semblables. 

L'expérience nous a appris trop souvent qu'il faut être prudent avec 
les sauvages. 

Les Papous qui habitent les côtes de la Nouvelle-Guinée au nord de la 
rivière Outanata sont un peu plus civilisés que ceux que nous venons de 
décrire. Ils font un commerce bien plus suivi avec les habitants de Céram 
et d'autres îles du groupe d'Amboine. Les prêtres arabes ont même réussi 
à convertir plusieurs tribus à l'islamisme. 

Quoique cet état de choses ait beaucoup contribué à radoucissement de 
leurs mœurs, nous devons, par contre, y attribuer aussi les vices que nous 
trouvons chez eux ; car c'est un fait reconnu que les sauvages commencent 
toujours par prendre à la civilisation ce qu'elle a de blâmable. 

Les montagnes de l'intérieur de cette partie de la Nouvelle-Guinée sont 
habitées par une race d'hommes qui, tant au physique qu'au moral, diffèrent 
complètement de ceux des côtes. Ces montagnards, qu'on appelle ordinai- 
rement Alfours, sont connus par les habitants des côtes sous le nom de 
Mairassis. Les habitants des côtes s'intitulent eux-mêmes Orang Papoua ; 
ils appellent le continent papouasien ou la Nouvelle-Guinée, Oukar Lena, 
ce qui veut dire le vaste pays. 

Ils considèrent les Mairassis comme leurs inférieurs. Munis de meil- 
leures armes et plus habiles qu'eux, il ne leur est pas difficile de rester les 
maîtres et de conserver le monopole du commerce des produits de l'intérieur 
du pays. 

Les Papous du district de Lobo et des îles voisines sont généralement 
moins forts et moins bien faits que ceux des environs de la rivière Outanata. 
Leur taille est au-dessous de la moyenne et les sujets malingres ne sont 
pas rares chez eux; leur teint est le même que celui de leurs voisins plus 
au sud; leurs cheveux sont noirs, très courts et frisés; ils n'en ont aucun 
soin ; seules quelques femmes originaires de l'intérieur ont l'habitude de 
les tresser. Ni les hommes ni les femmes ne se percent les ailes ni la cloi- 
son du nez, de sorte que les traits de leur physionomie conservent plus de 
régularité. Ils ont presque tous la bouche grande et les lèvres épaisses 
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quelques-uns ont les dents blanches, d'autres noires, par suite de l'abus du 
sirie ; mais aucun d'eux nese lime les dents. Leur barbe est rarement forte; 
il est probable qu*à l'instar des Malais ils s'arrachent les poils de la barbe 
de temps en temps. 

Tous sont plus ou moins vêtus. Les hommes portent des kabayas de 
coton, des pantalons courts ou des sarongs ; d'autres s'enveloppent les 
reins tout simplement d'un morceau de toile blanche ou de couleur ou d'une 
bande d'écorce d'arbre. 

Les femmes ont généralement un sarong d'une étoffe bleue attaché 
tantôt au-dessus tantôt au-dessous du sein. Elles aiment beaucoup les col- 
liers en verroterie. Parmi les jeunes filles, il s'en trouve quelquefois de 
gentilles, mais les femmes un peu âgées sont affreusement laides. 

Il est difficile de donner des renseignements bien certains concernant 
le caractère de ces naturels. Muller dit que ces hommes sont curieux et font 
preuve d'une certaine intelligence; cependant il s'en trouve qui sont très 
indifférents pour tout ce qui ne les regarde point. Les uns ont l'air doux et 
bienveillant , les autres, au contraire, sont défiants , passionnés et ran- 
cuneux. 

Muller cite comme exemple un Papou qui, se voyant refuser le prix 
qu'il demandait à l'équipage du Triton pour une tortue vivante , se mit en 
colère et, sans autre réflexion, jeta l'animal à la mer, montrant ainsi d'un 
air indigné qu'il préférait ne rien obtenir de la bête plutôt que de la céder 
au prix qu'on lui offrait. 

Les chefs, aussi bien que les sujets libres et les esclaves, acceptent tous 
volontiers des présents et, si l'on reste quelque temps chez eux, ils élèvent 
de plus en plus leurs prétentions pour les échanges. 

De même que les naturels d'Outa, ils ne connaissent pas l'argent ; mais, 
pendant le court séjour que Muller fit chez eux, ils finirent bientôt par dis- 
tinguer la monnaie des boutons de métal. Ils aiment surtout les outils, les 
cotonnades et le tabac. Les marchands de Céram leur ont d'ailleurs déjà 
appris à forger le fer et à fabriquer des outils. 

Beaucoup de ces Papous sont pêcheurs et vivent entièrement sur leurs 
prahos, qu'ils amarrent pendant la nuit dans une des nombreuses criques 
qu on rencontre le long des côtes de la mer ou dans les baies solitaires si 
fréquentes en ces parages. Leurs prahos sont de petites embarcations à 
voiles ayant une cabine formée d'une espèce de toit en feuilles d'arbres. 
Ils ont aussi des canots sans cabines. Praho et canot sont tous les deux 
munis de balanciers latéraux pour les empêcher de chavirer. 

Ces Papous ne sont pas seulement armés d'arcs et de flèches, ils ont 
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aussi des fusils et même quelques petites pièces de canon que leur procu- 
rent les marchands de Céram. 

Pour la pêche, ils se servent ordinairement de harpons, et, de même que 
nos pêcheurs de saumon en automne sur le Rhin, ils attirent le poisson la 
nuit au moyen de torches allumées. Ces pêcheries, en Papouasie, offrent un 
spectacle des plus pittoresques pendant les nuits sombres de ce pays 
sauvage et montagneux. 

En d'autres endroits, les Papous pèchent en plein jour à la ligne et au 
filet, ou bien ils barrent momentanément les ruisseaux au moyen de petites 
digues et empoisonnent les eaux en y jetant des plantes vénéneuses. Le 
poisson vient alors à la surface et se laisse prendre facilement avec la main. 

Quoiqu'ils aient embrassé Fislamisme, ils n'ont qu'une idée très vague 
et très confuse de cette religion ; aussi n'ont-ils ni prêtres ni mosquée. Le 
peu qu'ils connaissent de l'islam est un mélange de fétichisme superstitieux 
formant Théritage de leurs pères. 

Pour prêter serment, ils étalent leurs armes par terre et jurent en éle- 
vant leurs regards et leurs mains vers le ciel. Ils affirment ainsi que tout 
ce qu'ils disent est la vérité; qu'ils resteront fidèles à leurs promesses; qu'au 
cas contraire, ils périront par les armes. 

L'année des Papous comprend la mousson sèche et la mousson plu- 
vieuse; ils l'appellent Ngaraksa ; la durée d'une seule mousson Ngaraktoida. 
Le mois, qri comprend les quatre phases d'une lune, porte le nom de Ou- 
ransa; les jours, ilfbmma^, sont divisés en un certain nombre d'heures que 
leur indique la position du soleil. 

Pendant son séjour à Lobo, Muller a vu quelques-uns des montagnards 
Mairassis dont nous parlions plus haut. Ils étaient de taille moyenne et 
avaient l'air bien portant, plus forts que les Papous de la côte ; tous avaient 
les muscles des membres bien développés, les traits du visage assez ré- 
guliers, le teint brun foncé, les cheveux noirs et pas trop longs. Quelques- 
uns avaient la barbe très forte. La bande d'écorce d'arbre tournée autour 
des reins et passée entre les jambes formait leur unique vêtement. Il y 
en avait qui portaient des colliers et des bracelets de rotin tressé, mais leur 
nez et leurs oreilles étaient exempts de toute espèce d'ornement. 

Ils étaient constamment armés d'arcs et de flèches et quelquefois de 
javelots pour faire la chasse aux porcs sauvages, kangourous, casoars et 
autres animaux. Pour ces chasses ils emploient aussi de petits chiens. Les 
animaux qu'ils tuent leur servent de nourriture et sont quelquefois échan- 
gés contre d'autres produits avec les Papous. Pour prendre les oiseaux de 
paradis, ils emploient ordinairement une espèce de résine très collante 
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dont ils enduisent les feuilles et les petites branches de certains arbres dont 
les fruits mûrs sont très goûtés de ces oiseaux. Les pigeons (Megapelia) 
sont pris dans des nœuds coulants que les Mairassis posent par teire dans 
la forêt. Quant aux perroquets, ils vont les prendre le soir dans le creux 
des troncs d'arbres où ces oiseaux se cachent la nuit. 

M. van Delden nous donne les renseignements suivants concernant 
les mœurs, les coutumes, la religion, etc., de ces montagnards. 

Les Mairassis font quelquefois des offrandes au soleil. A cet effet, ils 
élèvent des mets vers le ciel, prononcent quelques paroles incompréhensibles 
et jettent ensuite les dits mets sans en manger. 

En prêtant serment, ils invoquent le soleil et le mont Lamantsjieri ; ce 
qui donne à supposer qu'ils croient à des esprits puissants qui habitent ces 
deux corps. Ils jurent en disant que ces esprits les anéantissent s'ils ne 
disent pas la vérité ou s'ils ne tiennent pas leur parole. 

Lorsqu'un jeune homme veut épouser une jeune fille, il va la trouver et 
lui fait part de son amour. S'il est agréé par elle, ils conviennent d'un 
jour pour se sauver ensemble secrètement. Mais, avant que d'accomplir cet 
enlèvement, le jeune homme met en culture un petit terrain situé à peu de 
distance du jardin de son futur beau-père. Ceci fait, les jeunes amoureux 
s'enfuient dans la forêt en emportant assez de provisions pour pouvoir 
vivre pendant quelques jours. Là-dessus, les parents de la jeune fille pous- 
sent les hauts cris et portent le fait à la connaissance de toute la famille 
tant du jeune homme que de la jeune fille. On se prépare à les poursuivre 
dans la forêt, et, comme cette comédie est tacitement convenue, c'est tou- 
jours la famille du jeune homme qui découvre la retraite des fugitifs ; 
celle-ci en fait part aux parents de la jeune fille et termine la transaction en 
fixant les conditions de la dot, etc. 

Les mariés reparaissent ensuite au village et, pour prouver leur union, 
se font réciproquement une légère blessure au front. Tous les membres 
des deux familles en font alors autant. 

La polygamie est autorisée chez les Mairassis. 

En cas de décès, le corps est exposé le premier jour dans la demeure du 
défunt. Les voisins se réunissent, pleurent et se livrent à des lamentations 
exagérées. On construit un petit échafaudage de 4 à 5 pieds de haut dont 
le dessus est en écorce d'arbre très solide. Le corps est ensuite lavé, en- 
veloppé dans du linge ou de l'écorce d'arbre tressée, posé sur l'échafau- 
dage et recouvert de feuilles de pandane. Sous l'échafaudage on allume 
un petit feu qu'on entretient pendant 25 à 30 jours pour dessécher le corps 
complètement. 
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Cette opération terminée, tout le village se met en fête ; on boit, on 
mange, on danse, on chante, on fait de la musique ; tout le monde est orné 
de fleurs, de feuilles et de plumes d'oiseaux. Cette fête dure ordinairement 
une semaine. On porte ensuite le corps dans la forêt pour le déposer dans 
une caverne cachée sous le feuillage. 




CHAPITRE VII 

ILE DU PRINCE FRÉDÉRIC-HENRI ET DÉTROIT 
DE LA PRINCESSE MARIANNE. 




E détroit de la Princesse Marianne, dont le cours sinueux ser- 
pente à travers une plaine marécageuse, sépare Tîle du 
Prince Frédéric-Henri de l'angle sud-ouest du continent 
papouasien. Cette île a à peu près la forme d'un triangle; 
le sol en est très bas, et le détroit dont nous venons de par- 
ler fut pris assez longtemps par les marins pour une large rivière. 

L'entrée septentrionale de ce détroit est indiquée sur les cartes ancien- 
nes sous des noms différents. En 1826, Kolff l'appela encore, d'après son 
navire, la rivière Dourga. Deux années plus tard, lorsque le Triton remonta 
environ onze milles de ce cours d'eau, on découvrait enfin que c'était un 
bras de mer dont l'issue se trouvait sur la côte sud de la Nouvelle-Guinée, 
là où Kolff avait placé l'embouchure du fleuve Saint-Bartholomée. En 1835, 
on obtînt la confirmation de ce fait par l'expédition de Langenberg Kool, 
qui parcourut le détroit d'un bout à l'autre du sud au nord. Comme cette 
traversée importante eut lieu le 9 mai, anniversaire de la naissance de la 
charmante fille de Guillaume I*', on donna à ce détroit le nom de celte prin- 
cesse. La grande île qui fut détachée ainsi du continent de la Nouvelle- 
Guinée reçut le nom du petit-fils du roi, le premier des princes de la mai- 
son d'Orange qui se voua à la marine et dont la mort subite, il y a deux 
ans, a laissé de si profonds regrets dans le commerce, l'industrie et la 
marine des Pays-Bas. 

Son temps, sa bourse étaient constamment à la disposition de toutes 
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espèces d'entreprises utiles au développement du bien-être national. Aussi sa 
noble et généreuse existence lui a valu le surnom de Henri le Débonnaire. 

Les caps nord et est de Tîle du Prince Frédéric-Henri portent les noms 
de Cap Kolff et Cap Kool d'après les deux officiers de la marine néerlan- 
daise qui firent cette importante découverte. Le cap ouest, que Ton prit 
pendant plus de deux siècles pour Fangle sud-ouest du continent papouasien, 
porte encore aujourd'hui le nom de « faux cap » que lui donna Carstenszoon 
pour indiquer Tinaccessibilité de ce point à cause des bancs d'alluvion qui 
l'entourent. 

Le docteur MuUer, qui a exploré le détroit de la Princesse Marianne, a 
constaté l'absence complète d'habitation sur les rives de ce passage. Les 
seules traces d'hommes qu'il ait pu découvrir étaient les vestiges de quelques 
vieilles cases abandonnées et dispersées çà et là sur les points les plus 
élevés de la forêt. Ces restes d'habitations primitives consistaient, la plu- 
part du temps, en quatre bâtons plantés dans le sol sur lequels reposaient 
encore les traverses qui avaient supporté le toit, probablement en écorce 
d'arbre (espèce d'acacia) , qu'on rencontre beaucoup en ces parages. D'un 
côté le toit descendait jusqu'à terre tandis que, du côté opposé, la case était 
entièrement ouverte. L'élévation était généralement de trois à quatre pieds, 
de sorte qu'un homme ne pouvait pas s'y tenir debout. La largeur et la 
profondeur étant proportionnées à la hauteur, ces cabanes auraient pu 
servir chez nous tout au plus comme niches à chiens. Muller ajoute 
qu'il était impossible que, pour bâtir ces habitations, les naturels aient eu le 
moindre outil à leur disposition. 

La question est de savoir si ces misérables cabanes avaient un jour 
servi de logement fixe à des familles entières, ou si elles avaient été cons- 
truites là en passant par des tribus nomades, pour servir de refuge pendant 
quelques nuits seulement. 

Dans quelques-unes d'elles, Muller découvrit des restes de coquilles 
de crabes, des coques de noix de cocos et de morceaux de bois brûlé. 

Certains de ces débris ne paraissaient pas très anciens. 

A peu de distance à l'ouest, dans la partie septentrionale du détroit, 
Muller rencontra une bande d'indigènes, mais leurs allures suspectes ne 
l'engagèrent pas à s'approcher d'eux pour avoir des renseignements. 

Il est probable que leurs habitations n'étaient pas éloignées de l'endroit 
où il les rencontra, attendu que, poussés par la curiosité, ils sortirent de la 
forêt peu de temps après que le Triton eut commencé à tirer des coups de 
canon. 

Ils étendaient souvent leurs bras vers l'intérieur du pays en faisant 
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comprendre par des gestes que leurs habitations étaient dans cette direction 
et qu'on pouvait venir les y rejoindre. 

Quoique les hommes fussent en majorité, il y avait aussi parmi eux 
des femmes et des enfants. Le lendemain, un petit canot monté par deux 
hommes longea la côte, mais il disparut bientôt dans les broussailles bordant 
une petite rivière. 

Il est probable que ces sauvages sont entièrement nomades et ne séjour- 
nent jamais longtemps au même endroit. 

Muller dit que, de tous les naturels de la Nouvelle-Guinée qu'il a pu 
observer, ceux-ci sont les moins civilisés et font preuve dans leurs ma- 
nières du plus de bestialité. 

Le Triton et Tlris étaient probablement les premiers navires qu'ils 
eussent jamais vus* 

Voici le récit du D' Muller de sa visite à cette peuplade. 
« Le Triton et l'Iris jetèrent l'ancre à l'entrée du détroit non loin d'une 
crique où, selon les indications de KoHï, on trouve de l'eau douce. Des cha- 
loupes furent immédiatement mises à la mer pour reconnaître les lieux. Le 
docteur lui-môme accompagnait cette excursion et tua plusieurs oiseaux, 
notamment des perroquets blancs {Psittacus galentus)^ qui planaient en 
grand nombre au-dessus du bois. 

Le pays étant trop bas et trop marécageux pour pouvoir débarquer, on 
retourna à bord et Ton se prépara à pénétrer plus avant dans le détroit à 
la marée montante. Tout à coup, au moment où l'on s'apprêtait à lever 
Tancre, sept individus au teint très foncé se montrèrent à l'entrée du bois 
près de la crique ; leur nombre augmenta rapidement jusqu'à dix-huit. 
Désireux de connaître ces naturels de près et d'obtenir d'eux peut-être 
quelques renseignements concernant le pays, le commandant donna l'ordre 
de rester et expédia une chaloupe bien armée sous la conduite d'un officier. 
Les naturels se mirent immédiatement à pousser des cris assourdissants 
en brandissant leurs lances et leurs arcs au-dessus de leurs têtes. A mesure 
que la chaloupe s'approchait d'eux, ils devenaient de plus en plus turbu- 
lents et tâchaient de venir à sa rencontre en barbotant dans la vase. L'in- 
terprète ne put comprendre un seul mot de leur langue et ne put se faire 
comprendre d'eux en aucun dialecte papou, ni céram. Les sons de kakay 
kakay kaka^ djetoay djetoa^ njeuba, njeuhUy etc., qu'ils répétaient souvent, 
se distinguaient le plus clairement. A en juger par leurs gestes, ils invi- 
taient l'équipage à venir les voir à terre. L'interprète gesticulait et criait 
aussi fort qu'eux en s'humectant de temps en temps le sommet de la tête 
d'un peu d'eau de mer en signe de bonne amitié. Quelques-uns des natu- 
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rels en firent immédiatement autant ; l'interprète tâcha alors de leur faire 
comprendre qu'ils devaient s'approcher davantage de la chaloupe- Enfin, 
arrivé à une distance d'environ vingt-cinq pas du rivage, l'interprète sauta 
à la mer pour aller à leur rencontre en leur faisant signe de déposer leurs 
armes, ce qu'ils firent aussitôt en les plantant dans la vase. 

Dès que l'interprète eut rejoint les plus hardis de la bande, en prenant 
les précautions nécessaires en pareille circonstance, il leur offrit quelques 
morceaux de toile blanche qu'ils acceptèrent avec empressement. 

Ceci fut suivi de témoignages réciproques de paix et d'amitié. Les na- 
turels embrassèrent l'interprète en poussant des cris assourdissants et 
tâchèrent de l'amener à terre en dansant et en sautant. Pendant ce temps, 
la chaloupe s'approchait insensiblement de la côte, ce qui fit naître quelque 
peu de défiance chez les indigènes. Pour dissiper leurs craintes, le lieutenant 
de. marine Hugenholtz sauta également à la mer, courut vers eux et lia 
connaissance avec quelques-uns des plus rapprochés. 

Ils ne cessaient de sauter et de crier, surtout en voyant arriviBr de nou- 
veaux présents ; ils se donnèrent toutes les peines du monde pour attirer le 
lieutenant et l'interprète vers le rivage ; mais ceux-ci jugèrent prudent de 
ne pas donner suite à ces invitations et essayèrent plutôt de faire venir les 
naturels dans la chaloupe. 

Ne pouvant y réussir, ils retournèrent à cette embarcation qui avec la 
marée montante se rapprochait peu à peu du rivage et, par conséquent, des 
naturels qui étaient dans l'eau jusqu'au-dessus des genoux et qui se risquè- 
rent à la fin à entourer la chaloupe et à recevoir ainsi des présents des mains 
de l'équipage. Quelques-uns eurent 'même le courage d'enjamber la cha- 
loupe. On leur donna tout ce qui semblait les tenter. Un des officiers ôta 
son gilet blanc, un autre sa cravate, un troisième coupa même les boutons 
dorés de sa tunique pour les distribuer entre eux. Tout fut accepté avec un 
bonheur indescriptible, le linge surtout leur faisait un plaisir inoui ; les petits 
miroirs qu'on leur avait donnés ne tardèrent pas à être mis en pièces : ces 
objets étaient trop fragiles pour leurs mains inexpérimentées. 

En échange de ces objets ils donnèrent des lances, des arcs et des flè- 
ches ainsi que des ornements qu'ils portaient aux oreilles, dans les cheveux 
ou au cou. Ils offrirent aussi des crabes qu'ils avaient dans des sacs sur 
le dos. 

Ils examinèrent minutieusement les hommes dé l'équipage , leurs vête- 
ments, leurs armes et surtout la chaloupe, et causèrent, très bruyamment 
entre eux sur ces sujets. 

De temps à autre ils jetaient leurs regards pleins d'étonnement vers 
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les navires dont la forme et la grandeur semblaient les intriguer beaucoup. 
Quelquefois ils appelèrent dans la direction de la foret, et à leurs cris 
répondirent diverses voix de femmes. Enfin deux femmes firent également 
leur apparition sur le rivage ; Tune était déjà ugée, mais l'autre paraissait 
jeune. 

A ce moment, les hommes se mirent à crier, bibi^ bibi en désignant les 
femmes et en faisant des gestes peu délicats. 

Leur gaîté sauvage allait toujours en augmentant et leur confiance ne 
laissa bientôt plus rien à désirer. Cependant toutes les instances de l'équi- 
page pour les faire venir à bord de la corvette furent sans résultat ; ils répon- 
dirent constamment à ces invitations en portant la main à leur cou, comme 
pour indiquer qu'ils craignaient qu'on ne le leur coupât s'ils se risquaient 
plus loin. 

Au moindre mouvement de la chaloupe ils se.jetaient instantanément à 
la mer. Malgré cette méfiance de leur part, ils n'avaient pas Tair méchant et, 
si l'on avait pu débarquer plus facilement sans être obligé de marcher jus- 
qu'aux genoux dans la vase, l'équipage se serait certainement laissé 
tenter à les suivre jusqu'à leurs habitations. Mais on décida de remettre 
cette excursion au lendemain matin, de se munir de plus nombreux présents 
et de remonter la rivière voisine où devaient se trouver les cabanes de ces 
indigènes. 

Après avoir passé ainsi trois heures avec ces sauvages, il fallait songer 
à la retraite; la marée était d'ailleurs si haute qu'ils avaient de l'eau jus- 
qu'à la poitrine, quelques-uns même jusqu'au cou . 

On donna l'ordre de pousser la chaloupe au large, mais les sauvages 
se cramponnèrent après elle et ne voulurent pas la lâcher ; voyant qu'ils ne 
pouvaient pas la retenir, un d'eux banda son arc et lança une flèche qui blessa 
un des hommes à la jambe gauche ; presque au même instant, l'équipage 
reçut une volée de flèches qui blessèrent le lieutenant Hugenholtz et un 
des marins. 

Il ne restait plus qu'à sauter sur les armes et â leur envoyer quelques 
balles de fusils pour prévenir d'autres attaques de leur part. 

Au premier coup de feu, ils sautèrent comme des bêtes fauves et se 
cachèrent sous l'eau pour gagner le rivage. Le D' Muller ignore s il y en 
a eu de blessés, mais il est certain qu'il n'y en avait pas un seul de tué. 

Quelques-uns, saisis d'effroi, avaient jeté leurs armes; d'autres les.avaient 
oubliées dans la vase; l'équipage s'en empara et les emporta à bord. 

Les blessés de l'équipage souffraient beaucoup de leurs blessures. Fort 
heureusement, les flèches n'étaient pas empoisonnées. 
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La taille de ces sauvages était moyenne ; ils étaient forts et bien 
musclés; leurs mouvements étaient vifs; à Texception de quelques orne- 
ments ils étaient entièrement nus. Leur teint était brun foncé, quelque peu 
bleuâtre; ils n'étaient point tatoués, mais leur corps et surtout leur visage 
étaient enduits de diverses manières avec des matières rouges ou noires 
comme du charbon de bois, ce qui les rendait extrêmement hideux. D'autres 
avaient avec cela d'affreuses maladies de peau. Chez les uns le nez était large, 
chez les autres proéminent. Ils avaient les lèvres généralement épaisses et les 
dents blanches ou d'un brun sale. Leur chevelure était courte ou longue, 
noire et laineuse, arrangée de diverses manières selon le goût de chacun. 
Les uns portaient des tresses et même des queues ; les autres, au contraire, 
relevaient leurs cheveux en un seul paquet au sommet de la tête. Presque 
tous avaient de fortes barbes et leurs moustaches teintes en ocre jaune. 

Ils portaient au cou des espèces de cordons auxquels étaient attachés 
de petits morceaux de bois ou des graines blanches. Plusieurs d'entre eux 
avaient de grands anneaux de rotin aux oreilles et des bracelets de rotin 
tressé aux bras. En guise de bouclier, pour parer les flèches, ils avaient l'avant- 
bras passé dans une sorte d'étui fabriqué avec de petites branches d'arbres. 

Les deux femmes qui s'étaient présentées sur le rivage à environ trente 
pas de la chaloupe avaient un aspect des plus repoussants. Elles étaient com- 
plètement nues, à l'exception d'un tout petit tablier triangulaire en écorce 
d'abres. 

Elles étaient petites et maigres. 

Jusqu'à quatre heures de l'après-midi, on ne vit plus un seul de ces sau- 
vages ; mais, à ce moment, l'équipage du Triton apei^çut, à l'est de la crique, 
des hommes montés sur les arbres, sautant de branche en branche comme 
des singes et sortant de temps à autre leurs têtes du feuillage pour pou- 
voir mieux observer la corvette. La marée était si haute que le pays était 
inondé à perte de vue . 

Poussé par la curiosité et désireux de connaître l'effet qu'avaient pro- 
duit les coups de feu sur ces indigènes, le D' Muller, accompagné de trois 
autres personnes, descendit le soir dans la chaloupe pour se diriger vers la 
forêt. Ils s'aperçurent bientôt que les arbres étaient remplis d'indigènes 
qui faisaient un vacarme effrayant et les invitaient de nouveau par des ges- 
tes à venir les rejoindre chez eux. 

Après les avoir observés pendant quelque temps, on se décida à re- 
tourner à bord, la nuit ne permettant plus de distinguer quoi que ce soit 
sur le rivage. 

Le lendemain matin, à l'aube, il y avait une cinquantaine de ces sauvages 
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réunis sur la côte. Presque tous étaient armés. Par moment ils criaient 
très fort. Peu à peu les femmes et les enfants firent également leur 
apparition et lorsque, vers midi, le timonier de la corvette se dirigea avec 
une chaloupe de leur côté pour faire des sondages, les naturels étaient 
très contents ; les femmes surtout, qui, s'approchant le plus près possible 
de la chaloupe, firent toute espèce de signes aux marins pour les enga- 
ger à descendre à terre. L'équipage se serait volontiers mêlé à cette bande 
sauvage ; mais le commandant du Triton avait hâte de pénétrer plus avant 
dans le détroit et se prépara à lever l'ancre. 

Après avoir quitté le mouillage on perdit bientôt de vue les indigènes. 
Plus loin on n'aperçut plus que quelques misérables cabanes abandonnées 
et, un jour, sur la rive méridionale du détroit, c'est-à-dire sur la côte de 
l'île du Prince- Frédéric-Henri, un canot à moitié vermoulu d'environ 
8 mètres de long, creusé dans un tronc d'arbre. 

Le lieutenant de marine Langenberg Kool, qui fit un séjour un peu 
plus long dans ce détroit, nous donne encore quelques détails concernant 
des naturels de ces parages, que nous croyons utile de mentionner ici. 
Nous y trouvons des avertissements très intéressants pour les voyageurs 
qui visiteront cette contrée. 

Pendant les trois jours que le lieutenant Kool passa à l'angle sud de 
l'entrée septentrionale du détroit, il ne vit aucun être humain. Cependant 
des nuages de fumée, qui s'élevaient de temps à autre au-dessus des forêts, 
indiquaient la présence d'hommes dans ces parages. 

En pénétrant plus avant dans le détroit-on jeta l'ancre, vers le soir, à 
une certaine distance de l'entrée près d'une pointe sur la rive nord. Le len- 
demain, le schooner la Sirène chassa sur ses ancres et le courant, très fort 
en cet endroit, jeta le navire sur un banc de sable. La journée se passa 
en travaux pour remettre le schooner à flot et repêcher l'ancre. Tout à coup 
quatre indigènes se montrèrent sur le rivage; mais, au moment où l'on se 
dirigeait vers eux avec une chaloupe, ils prirent la fuite et se sauvèrent dans 
la forêt. Peu de temps après on vit, près de la côte opposée, deux 
canots montés par vingt-cinq à trente indigènes. 

Le lieutenant Kool se dirigea de ce côté, bien armé et muni de quelques 
présents ; mais, à mesure qu'il s'approchait d'eux , ils se retiraient 
vers la côte; ils finirent par descendre à terre et se préparèrent à 
recevoir les Européens à coups de flèches. Le lieutenant fit alors débarquer 
quelques couteaux et quelques vases remplis de tabac qu'on déposa sur la 
plage. A peine se fut-on retiré que les sauvages se jetèrent sur ces objets 
en poussant de gmnds cris. 
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On essaya alors de nouveau de les approcher, mais toutes les tentati- 
ves à cet effet furent vaines ; ils se retiraient constamment à mesure qu'on 
leur faisait des avances, et, ce qui rendait les relations d'autant plus diffi- 
ciles, c'était r impossibilité où se trouvait Tinterprète de Céram de com- 
prendre un seul mot de leur langue. 

Dans Taprès-midi, un canot avec neuf indigènes longeait le navire à très 
peu de distance. Le commandant leur montra des présents de toute sorte 
pour les attirer à bord; ce fut encore- en vain, et, lorsqu'il dirigea une cha- 
loupe de leur côté, ils se sauvèrent à la hâte vers le rivage. 

Le lendemain, environ vingt-cinq canots, montés par 200 à 250 indi- 
gènes, se présentèrent de l'autre côté du détroit et se dirigèrent vers la cha- 
loupe, qui venait de retrouver Tancre qu'on avait perdue la veille. On expé- 
dia immédiatement une seconde chaloupe armée au secours de la première. 
Les indigènes étaient tous armés d'arcs et de flèches et avaient des allures 
très suspectes et des mines peu rassurantes. 

Ils avaient le corps et le visage peints en rouge et jaune ; les lobes de 
leurs oreilles démesurément longues pendaient, chez quelques-uns, jusque 
sur leurs épaules sous le poids des ornements de toute sorte dont elles 
étaient chargées. 

On leur distribua quelques présents qu'ils échangèrent contre des noix 
de coco; ils n'avaient pas l'air de nourrir des intentions hostiles à l'égard 
de l'équipage. Cependant, par prudence, celui-ci tirait de temps en temps 
un coup de canon à blanc pour les tenir en respect. 

Ils se donnaient beaucoup de peine pour attirer à terre les hommes de 
la chaloupe, mais ils ne montraient aucun désir de visiter les navires. 

Lorsque les chaloupes se dirigèrent vers le navire, les sauvages rega- 
gnèrent la côte où ils se réunirent. 

Les chefs de Téquipage se rendirent alors chez eux avec deux chaloupes 
armées, pour tâcher d'obtenir quelques renseignements concernant le pays. 

Au moment où ces chaloupes touchaient à terre, les sauvages les sai- 
sirent et firent des efforts inouïs pour les tirer sur la plage. En même temps, 
un indigène se permit de prendre dans le fourreau le sabre du lieutenant 
de marine Banse, tandis qu'un autre serrait fortement la crosse d'un fusil 
dans ses bras. Cette manière d'agir parut très suspecte, et les officiers de 
l'équipage se préparèrent à prendre les mesures nécessaires pour se défen- 
dre; on arma les fusils et l'on mit enjoué; sur ce, les indigènes lâchèrent 
instantanément les chaloupes et tous les objets, qu'ils avaient saisis, et 
s'éloignèrent avec un vacarme épouvantable. 

Les officiers revinrent à leur bord et firent lever l'ancre. Dans l'après- 
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midi, tous les canots des sauvages reparurent et suivirent le navire à quel- 
que distance le long de la côte. Ils ne tardèrent pas à être rejoints par d'au- 
tres canots; le nombre de ces sauvages grossissait rapidement et devait 
bien être de 500. 

Ils faisaient toute espèce de gestes et s'approchaient de temps en 
temps du navire pour voir ce qui se passait à bord. 

Craignant une attaque pendant la nuit, les chefs de l'équipage firent 
charger les pièces à mitraille afin d'être préparés, le cas échéant, à les 
recevoir. Mais ils ne s'y risquèrent point. Le lendemain, ils avaient tous 
disparu et, pendant tout le parcours du détroit, on n'en vit plus un seul; les 
nuages de fumée au-dessus des forêts qui avaient également disparu, mon- 
traient que cette partie de la Nouvelle-Guinée est complètement déserte. 

En sortant du détroit de la Princesse-Marianne , nous arrivons à la 
côte sud de la Nouvelle-Guinée, qui, notamment en cet endroit, est très peu 
connue jusqu'à présent. 

Carstenszoon en 1623 et Tasman en 1644 visitèrent ce point. Il est 
probable aussi que Torres et Guillaume Janszoon longèrent les côtes en 
1606. Mais, depuis la première moitié du xvn" siècle, nous ne connaissons 
qu'une visite rapide de Gook dans ces parages en 1770. 

La plupart des cartes récentes de la Nouvelle-Guinée indiquent les 
côtes ici par une ligne pointillée représentant, grosso modoy les indications 
fournies par Tasman. 

Carstenszoon, le seul des anciens navigateurs dont on possède encore 
aujourd'hui le journal do voyage, appela ce coin de la Nouvelle-Guinée la 
côte des cocotiers, et une île, située à trente milles à l'est du faux cap, Clle 
des chauves sourisy en hollandais, Vleermuizen-Eilandy dont Cook a fait 
Whermoysen. On prétend que cette île se trouvait sur d'autres cartes sous 
le nom de Saint-Bartholoméo qui date probablement de Torres. 

Cependant il est difficile de dire aujourd'hui avec certitude à quelle 
ile ce nom s'adaptait dès son origine. Dans une intéressante étude du 
D"^ E.-T. Hamy sur les découvertes des Espagnols en Nouvelle-Guinée, pu- 
bliée dans le bulletin do la Société de géographie de France, on novembre 
1877, on trouve la reproduction d'une carte ancienne de Pierre Mortier 
sur laquelle on retrouve à la côte sud beaucoup de noms espagnols em- 
pruntés à ce qu'il paraît au voyage de Torres. Parmi ces noms figure 
aussi l'île de Saint-Bartholomée. 

D'autres cartes du dernier siècle convertissent cette île en un fleuve 
dont Kolfî retrouve l'embouchure dans rentrée sud du détroit de la Prin- 
cesse-Marianne. 
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D'après les rapports de Carstenszoon, les habitants de ces côtes refu- 
sèrent des présents en corail ou en métal, mais témoignèrent le plus vif 
désir de posséder un des jeunes mousses de son bord. Ils montraient 
à 'diverses reprises des ossements humains et leurs chefs portaient des 
colliers de dents humaines. Il est donc probable que ces naturels sont an- 
thropophages, ce qui,d'ailleurs, estconfirmé par les cartes anglaises les plus 
récentes qui indiquent ce point sous le nom de CannibaL-Point. 

Tasman indique sur sa carte trois autres fleuves de l'ouest à Test 
auxquels il donne les noms de rivières des Hommes, des Cocotiers oX deVO- 
range ; mais le journal du second voyage de cet illustre navigateur n'étant 
pas encore retrouvé, il est impossible d'assigner aujourd'hui la situation 
exacte des embouchures de ces fleuves. 

Mais toutes ces rivières de la côte sud, jointes aux nombreuses criques 
du détroit de la Princesse-Marianne, nous permettent de conclure que toute 
la partie sud-ouest de la Nouvelle-Guinée se compose de terres bass;es et 
marécageuses traversées par une infinité de cours d'eau qui, selon toute pro- 
babilité, prennent leurs sources dans les flancs des montagnes de neige dont 
nous avons déjà parlé. 
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CHAPITRE VIII 



LE TELOK-BEfiAU OU GOLFE DE MACGLUER. 




E golfe de Maccluer, indiqué sur quelques cartes sous le nom 
de Telok-Berau, se trouve sur la côte ouest de la Nouvelle- 
Guinée à Test de Tile do Misole. Le nom de Maccluer vient 
de ce que le capitaine anglais John Maccluer, à la fin du 
siècle dernier, visita ce golfe avec le navire Pa/i^>^er. Le nom 
de Berau mérite la préférence, le pays situé au nord de ce golfe portant le 
nom de Tanah-Berau. Les commerçants de Céram l'appellent souvent Telok- 
Bintouni, d'après la négorie de ce nom située au fond de la baie. Ce ne fut 
pas John Maccluer qui découvrit cette importante baie; le navigateur hol- 
landais Nicolas Vinck, qui visita en 1662 les négories d'Onin ou de Rou- 
mabatti et de Roumakai, situées aux extrémités du golfe, est le premier qui 
en fit mention; mais il paraîtrait qu'à cette époque on omit d'en dresser la 
carte. Le journal de voyage de Vinck n'existe pas non plus aux archives de 
l'Etat à la Haye. Cependant Valentyn, dans son grand ouvrage, en donne 
quelques extraits, et Leupe, dans son travail récent publié par l'Institut rjyal 
des Indes-Néerlandaises, cite des passages très importants tirés des archives 
de l'ancienne Compagnie des Indes-Orientales. 

Le voyage de Maccluer nous est également peu connu. En 1790, la Com- 
pagnie anglaise des Indes-Orientales envoya ce navigateur avec deux bâti- 
ments aux îles Palau, qui, à cette époque, après le naufrage de V Antilope y 
attiraient si vivement l'attention du monde savant. 

Maccluer était chargé, à son retour, de visiter les côtes nord et ouest de 
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la Nouvelle-Guinée; mais, malgré son séjour de plus de six mois dans ces 
parages, nous ne connaissons aucun détail de cette exploration. Nous savons 
seulement que le médecin de bord Nicholson fut assassiné par les Papous. 
Un auteur allemand, Th. Ehrmam, prétend qu'il faut attribuer ce silence à 
des raisons politiques. 

Quoi qu'il en soit, les observations faites par Maccluer furent publiées en 
1792 sur une carte de l'amirauté anglaise et, une année plus tard, sur une 
échelle plus grande, par Dalrymple. D'après cette dernière carte, Maccluer 
prit d'abord sa direction au sud des îles Schouten, qu'il appela par erreur 
Misory; ensuite il longea la côte septentrionale du continent papouasien, où 
sa carte répète tout simplement les noms de la carte du Geelvink. Il releva 
ensuite avec beaucoup de soin les côtes de Misole, à l'ouest de la Nouvelle- 
Guinée, depuis English-Point jusqu'au golfe qui porte son nom. Après un 
court séjour à Amboine, il visita l'intérieur de ce golfe, longea la côte jus- 
qu'au 6° degré de latitude sud et se dirigea ensuite vers l'Australie. 

A son entrée, le golfe de Maccluer est large de douze milles, mais cette 
largeur va constamment en diminuant à mesure qu'on pénètre plus avant 
dans l'intérieur. Sa profondeur, qui est de vingt à trente brasses à l'embou- 
chure, diminue également vers l'intérieur. Le fond est vaseux et rempli de 
pierres. On peut mouiller partout. 

Au sud du golfe le pays est divisé en deux districts : Onin di Bawa à 
l'ouest, Onin di Atas à l'est. 

Onin di Bawa comprend sur la rive sud du golfe, de l'ouest à l'est, les 
négories de Fataga, Atti-Atti, Roumbatti etPattipi. 

Onin di Atas compte dans le même ordre les négories de Sisir, Kapi- 
touar, PattibouraMandani, Argouni, Fonin, Dorimba, Goras, Bombarai ou 
Bintouni, dont la dernière est située au fond de la baie. 

Au dire de van der Grab, toutes ces négories ont un aspect misérable et 
ne comptent que très peu de cases, dix au plus. Elles sont exhaussées sur 
pilotis au-dessus de la mer et reliées à la plage moyennant un pont de 
branches d'arbres. 

La population est peu nombreuse ; les chefs indigènes parlent de cin- 
quante âmes par négorie. Les hommes n'ont pas l'air aussi sauvage que les 
autres Papous. Ils sont maigres, ont la face largo et le front élevé. Leur che- 
velure est laineuse et frisée, mais moins ôpais-^e que celle de leurs compa- 
triotes sur d'autres points de la Nouvelle-Guinée. Ils arrangent leurs cheveux 
de plusieurs manières ; les uns en touffes au sommet de la tête, les autres en 
tresses, eti3.-Il en est de même des ornements qu'ils portent aux bras, au cou, 
aux oreilles et au nez et qui diffèrent complètement d'un sujet à|un autre. 
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La plupart des hommes sont affectés de maladies cutanées, notam- 
ment du cascado (ichtyosis). Ils se tatouent les bras et la poitrine , mais 
fort peu. 

Au dire des commerçants de Géram, ils sont cruels, même entre eux ; 
ils ne quittent jamais leurs armes, et Ton ne peut avoir aucune confiance 
en eux. 

On ne sait rien de leur religion, paraît-il ; ils comprennent cependant le 
mot Korwar (idole), quoiqu'ils ne portent pas d'amulettes au cou comme les 
autres Papous. 

L'agriculture leur est absolument inconnue. Le pays,extrêmement mon- 
tagneux, ne permettant aucune espèce de culture, ils se nourrissent princi- 
palement de sagou qu'ils obtiennent de la rive opposée du golfe et de Bin- 
touni. La mer est très poissonneuse à cet endroit; mais, sauf pour leurs be- 
soins personnels, ils s'occupent peu de la pèche. 

Le long des côtes, on trouve peu de tripang et encore moins de tortues; 
mais la noix de muscade est abondante sur les montagnes et forme, pour ces 
indigènes, un commerce d'échange avec les habitants des Moluques. Des 
marchands de Makassar, Céram-laut, Goram et Ternate, y viennent régu- 
lièrement avec des cotonnades, de la quincaillerie, etc. 

Tout praho qui vient ainsi commercer doit payer au radja de la localité 
un droit de port appelé labouan-batouy et s'élevant à 25 réaux, 50 florins 
ou 100 francs en monnaie de cuivre. Labouàn signifie en malais port et 
batou, pierre. Labouan-batou correspond, par conséquenly à pierre déport; 
ce qui, par extension, est devenu droit de port. 

Ce droit serait gênant et très élevé s'il était réellement payé; mais, ici 
comme ailleurs dans les Moluques et notamment à Kilwarou,ce droit n'existe 
que de nom. Le radja ou le chef de la négorie se contente ordinairement 
d'un présent consistant en quelques pièces de coton ou autres articles dont 
la valeur atteint à peine la moitié du droit. 

Toutes les négories que nous avons indiquées plus haut ont chacune leur 
propre chef. Quelques-uns de ces chefs qui portent le titre de radja, comme 
ceux de Pattipi, Rotimbatti, Atti-Atti, Fataga et Argouni, sont nommés 
par le résident hollandais de Ternate sur la proposition du sultan de Tidore. 
Les autres, qui portent le titre de major, sont élus par le peuple et nommés 
par le radja de Misole au nom du sultan. On voit par ceci, et nous en au- 
rons la confirmation plus loin lorsque nous parlerons du voyage de Coo- 
rengel dans cette contrée, que la suprématie de Misole existe encore sur 
certains points de la presqu'île d'Onin. 

Les majors, dont nous venons de parler, dépendent en partie des chefs 
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des montagnards; ce qui est juste le contraire de ce qui se passe àCéram, 
où les montagnards dépendent des négories de la côte . 

C'est ainsi que les négories de Sisir, Kapitouar, Pattiboura et Mandani 
reconnaissent l'autorité du radja de Wartouwar, qui habite les montagnes. 
Les négories de Fonin, Dorimba, Goras et Bombarai appartiennent au 
contraire au territoire du radja de la négorie d'Argouni, située sur la cote. 

Lanégorie de Bintouni est entièrement indépendante et ne suit que les 
ordres de son Major. 

On dit que la population des montagnes est plus nombreuse que celle 
des côtes. Elle reçoit de cette dernière et lui paye, en noix de muscade, le 
sagou dont elle a besoin pour se nourrir. 

Les montagnards visitent rarement les négories de la côte. On ne tient 
pas à les voir, car ils sont très vifs, s'emportent facilement et dans leur 
colère ne ménagent la vie de personne. 

Le golfe est bordé de rochers escarpés, dont les points les plus élevés 
ne dépassent guère un millier de pieds. On y voit de profonds ravins, mais 
pas de plaines. Immédiatement derrière les cabanes, construites sur la 
plage, commencent d'épaisses forêts, mais où Ton trouve peu de gros 
arbres. 

De nombreux lambeaux de terre ayant Fair d'avoir été arrachés du 
continent forment, le long de la côte, des îles de diverses grandeurs, géné- 
ralement couvertes d'une végétation luxuriante. Entre Fataga et Bintouni, 
sur un parcours d'environ trente milles géographiques, on rencontre au 
moins deux cents de ces îles. Teysmanna remarqué que la mer travaille les 
côtes de ces îlots, de sorte qu'ils émergent tantôt sous la forme d'un navire 
dont on reconnaît la poupe et la proue, tantôt sous la forme d'un plat dont 
la circonférence est à la partie supérieure plus grande qu'à la base. Beccari 
compare ces îles à des champignons. 

Des petites rivières, guère plus importantes quedes ruisseaux, se jettent 
à la mer près de quelques-unes de ces îles et fournissent de l'eau potable à 
une certaine distance de leurs embouchures. Lorsque les pluies sont rares, 
ces petites rivières se dessèchent promptement à cause de leur coui's ra- 
pide en descendant des montagnes. L<;s pluies sont fréquentes ici, au début 
des vents de l'ouest, vers le mois de novembre. 

Entre les négories de Kapitouar et d'Argouni, le pays est moins élevé, 
quoique l'on n'aperçoive aucune plaine. 

Il forme ensuite une pente douce jusqu'à la négorie de Dorimba, ou 
l'altitude n'est guère de plus de deux cents pieds. 

A partir de ce point, le terrain e.^t bas sans la moindre colline. Les îlots 
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y prennent également fin et le sol, de rocheux qu'il était, devient complète- 
ment marécageux en communiquant à la mer un aspect bourbeux, verdâtre. 

Ce terrain plat se prolonge jusqu'au fond du golfe où les côtes sud et 
nord se ressemblent et produisent du sagou en si grande quantité que les 
habitants peuvent en prendre à discrétion pour leurs besoins. 

Entouré de marais,, on voit ici sur le rivage un énorme mur de rochers 
d'une longueur de cent pieds sur cinquante de haut. 

Près de la négorie de Bintouni, à l'intérieur du golfe, une large rivière 
se jette à la mer. Les bords de cette rivière sont habités par des Papous 
nomades qui vivent principalement de piraterie. L'embouchure est obstruée 
par des bancs de sable et de boue d'une étendue considérable, qui en ren- 
dent l'accès très difficile. Les prahos même ne peuvent entrer qu'à la marée 
haute; mais, une fois engagés dans le fleuve, ils peuvent le remonter pen- 
dant dix à vingt jours selon leur tirant d'eau et en évitant les énormes blocs 
de pierre qui encombrent le passage et rendent la navigation très difficile. 
On arrive alors près d'une haute chaîne de montagnes derrière laquelle est 
situé le district de Wandessi, sur les bords de la grande baie du Geelvink. 

Même dans le fond du golfe de Maccluer, on ne découvre rien de ces 
montagnes, mais, d'après le missionnaire Geissler de Wandessi, il existerait 
une route par terre, de Werour au golfe de Maccluer, et il ne faudrait que 
six heures pour faire le chemin à pied. Ou peut aussi faire le voyage par 
eau. Près de Werour se trouve une baie appelée Maurine par les indigènes 
et qui pénètre très avant dans les terres. Au fond de cette baie, on rencon- 
tre une colline qui donné naissanc3 à une rivière qui se divise en deux 
bras, dont Tun déverse ses eaux dans la baie de Maurine et l'autre dans le 
golfe de Maccluer en parcourant un pays dont la population est très nom- 
breuse et non hostile. 

Les sagoutiers y sont, paraît-il, très abondants, et les naturels font un 
commerce important de ce produit qu'ils transportent à la côte. 

Le naturaliste allemand Meyer a réussi à traverser cette contrée entre 
la baie du Geelvink et le golfe de Maccluer. Parlant de Werour, il pénétra 
(l'abord dans le pays montagneux de Jakati, et de là descendit la rivière de 
ce nom jusqu'au golfe de Maccluer; il est probable que c'est là le même 
chemin qu'indique Geissler. 

En suivant la cote nord du Telok-Berau, de Bintouni vers l'ouest, on 
passe successivement devant les négories de Sabiar, Bigi-Bigi, Kaimara, 
Troi, Karkra, Essera, Tambani, Trop, Bira, Roumkai, Kais et Kaibous. 

Roumakay et Itéra sont cités déjà par Nicolas Vinck, qui brûla la der- 
nière pour venger la mort de deux de ses hommes. 
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A Bira, Taventurier italien Emilio Gerrutti eut une rencontre sanglante 
avec les naturels en 1870, dont nous donnons des détails plus loin. 

Karkra, que Rosenberg appelle Karbra, est célèbre par l'assassina: 
commis par les indigènes sur dix-huit marins allemands en 1872. 

Gesnégories, qui sont presque toutes situées sur le rivage, forment, avec 
celles des montagnes, le pays appelé Tanah-Berau au nord du golfe de 
Maccluer. La côte est très longue et n'est pas visible de la côte méridio- 
nale du golfe, tandis que cette dernière, étant beaucoup plus élevée, se distin- 
gue parfaitement de la côte nord. La plage est marécageuse, et pour cette 
raison, d'un abord difficile. 

Le sagou est le seul produit du pays, qui peut être considéré comme le 
grenier d'abondance d'Onin au sud du golfe qui n'en produit point. 

Le prix en est très peu élevé ; pour un mouchoir rouge à carreaux. 
linço Costa (d'après le portugais lînçocostay ce qui veut dire mouchoir de k 
côté)y on obtient trente tomangsde sagou humide^ 

Le tomang de cette marchandise vaut ailleurs à peu près deux franc?, 
ce qui donne au mouchoir une valeur de soixante francs. 

La quincaillerie est moins estimée que les tissus. 

Chaque négorie de la côte sud a un district particulier à Tanah-Berau 
pour l'achat du sagou. Il lui est défendu d'en acheter ailleurs. 

La population de la côte nord est très nombreuse, sauvage et hostile. 

Dans l'intérieur du pays, il paraît qu'elle est plus nombreuse encore et 
se nourrit presque exclusivement de chair humaine. Pour se la procurer, 
ils font constamment la chasse à l'homme d'une tribu à l'autre. Les habi- 
tants des côtes se méfient d'eux et ne leur permettent pas d'approcher leurs 
kampongs. Ils ne laissent descendre chez eux que leurs voisins de la côte 
sud du golfe qui leur achètent du sagou. 

Pour cette raison, les commerçants de Makassar, deCéram et d'ailleurs 
qui visitent ces contrées, sont obligés de passer par les mains de la popula- 
tion du sud, pour vendre leurs marchandises à celle du nord du golfe. 

Le radja de Misole, qui prétend exercer son pouvoir sur les deux rives 
du Telok-Berau, ne se risque jamais en personne sur la côte nord de ce golfo. 
Il a soin d'envoyer ses ordres par l'intermédiaire d'un chef de la côte d'Onin. 
Tout étranger qui essaie de descendis sur la côte de Tanah-Berau est ins- 
tantanément saisi par les indigènes. Les habitants de chaque négorie du 
kampong restent constamment campés chez eux, ne visitant même pas les 
négories voisines sur la même côte, ni celles de la côte sud. 

Cependant, il y a quelques années, un voilier européen se présenta de- 
vant la négorie Tambani ou de Bira, et l'équipage reçut d'abord un accueil 
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assez hospitalier. Malheureusement, les marins selivrèpenià des actes arbi- 
traires et violèrent le droit de propriété. Dans une escarmouche qui s'en 
suivit, le chef de la négorie fut tué et deux indigènes furent blessés. 

Ce fut la rencontre de Gerrutti avec les naturels de Tanah-Berau dont 
nous parlions plus haut. 

Teysmann nous raconte à ce sujet qu'un prince de Tidore visitant avec 
lui le golfe de Maccluer quelques années plus tard, à bord du Dassoon^ expé- 
dia un praho à Tambani pour chercher le fils du chef tué. On apprit alors 
par les interprètes que les Italiens avaient envoyé deux chaloupes à terre, 
mais que l'équipage n'avait personne sachant la langue des indigènes ; que, 
probablement, ils voulaient acheter des vivres; mais, n'y réussissant pas, ils 
tuèrent un des porcs du chef et enlevèrent un praho chargé de sagou. 
Indignés de ce vol, les Papous attaquèrent les chaloupes, prirent un drapeau 
et un fusil à tir rapide et blessèrent dans ce combat le commandant des 
Italiens avec une lance. Pour se venger deces actes, les Italiens tuèrent d'un 
coup de fusil le chef du kampong et blessèrent deux Papous. Ils prirent 
ensuite la fuite. 

Le drapeau et le fusil furent vendus plus tard à des marchands de 
Céram, qui livrèrent ces objets aux autorités néerlandaises ; le gouvernement 
des Pays-Bas les restitua au gouvernement italien. 

Il est plus que probable que les chefs des négories de la côte sud ne 
voient pas avec plaisir que des marchands étrangers se rendent directement 
à Tanah-Berau, craignant de perdre ainsi une partie de leurs profits et 
que, pour ce motif, ils dépeignent la population de ce pays sous un jour 
très défavorable. On a de la peine à croire qu'un visiteur paisible ne trouve- 
rait point chez eux un accueil aussi hospitalier que celui réservé aux indi- 
gènes delà côte méridionale. Il paraît, d'ailleurs, que Ton a déjà eu la con- 
firmation de ce fait. 

Les négories de la côte de Tanah-Berau ont toutes leurs propres chefs 
qui portent le titre de kapita. Ils sont généralement choisis par le peuple 
dans la même famille et reçoivent ensuite leur nomination officielle du 
radja de Misole, au nojn du sultan de Tidore. Leur autorité est insigni- 
fiante. Ils interviennent surtout dans les différends de négorie' à négorie ou 
entre les habitants d'une même négorie. 

Le bâtiment hollandais de l'Etat le Dassoon fut le premier qui pénétra 
à l'intérieur du Telok-Berau. De presque toutes les négories de la côte sud 
les chefs indigènes vinrent à bord avec leurs suites pour saluer les princes 
de Tidore qui accompagnaient cette expédition. Une partie de l'équipage 
visita ensuite plusieurs négories voisines. 
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Uimpression produite par cette démarche fui exeettaite. Toutes espè- 
ces de craintes ne tardèrent point à se dissiper, et les indigèMS se montrè- 
rent bientôt parfaitement à leur aise et acceptèrent avec empressaOQient ce 
qu'on voulait bien leur offrir. Quelques chefs témoignèrent même le 
désir de continuer le voyage avec le Dassoon, à la condition qu'on s'engageât 
à les rapatrier chez eux* 

En avril 1858, le vapeur royal le Phénix avait visité le Telok-BOTBHi 
jusqu'au kampong Kapitouar, que le commandant avait ordre de châtier 
pour des actes de piraterie commis par les habitants. Quoique treize années 
se fussent écoulées depuis, les Papous parlaient encore des terribles déto- 
nations qui leur avaient fait prendre la fuite dans les forêts; ils ajoutaient 
avec une certaine satisfaction que personne n'avait été tué ni blessé; qu'ils 
avaient sauté presque aussitôt de leurs prahos à la mer pour regagner la 
côte en plongeant. . 

A Tépoque où le Dassoon visita le golfe, Kapitouar était en guerre avec 
Sisir pour une raison assez insignifiante. Une femme de Sisir, qui étaitmariée 
à Kapitouar, s'était rendue coupable d'adultère. Quoique, à Kapitouar, les 
coupables fussent déjà condamnés à une amende, les habitants 'de Sisir com- 
mencèrent la guerre, ils tuèrent le fils du major de Kapitouar. Les habitants 
de cette dernière négorie eurent cependant raison des autres, tuèrent deux 
indigènes de Sisir et en blessèrent deux autres, dont un mourut le jour de 
l'arrivée du Dassoon. 

Malgré tous les efforts des princes de Ti dore pour arranger cette afifaire, 
ils ne purent y réussir, les habitants de Sisir ne voulant pas entendre rai- 
son avant que d'avoir tué à ceux de Kapitouar un nombre d'hommes égal à 
celui qu'ils avaient perdu. 

De Sisir ils vinrent les premiers à bord du Dassoon, le drapeau hol- 
landais déployé, mais ils disparurent aussitôt qu'ils virent arriver les prahos 
de Kapitouar. 

Pour rendre hommage aux princes de Tidore, les indigènes leur offri- 
rent deux espèces de loris et un kangourou des bois, probablement un Den- 
drolagus ursinus. 

Le Sourabaya, de la marine hollandaise, sous le commandement du 
capitaine Swaan ayant à son bord le résident de Ternate, M. Langeveldt 
van Hemert, visita le golfe de Maccluer au commencement de 1876. 

Le navire de l'État jeta l'ancre d'abord devant le kampong Atti-Atti. 

Le radja de cette négorie vint immédiatement à bord avec tous les 
autres chefs : le radja-mouda, le sirouan (transmetteur d'ordres) et l'iman. 
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Le radja avait un vêlement en drap bleu et le radja-mouda portait T uni- 
forme d'officier de Tancienne Compagnie des Indes-Orientales. 

Le lendemain matin, les chefs de Texpédition se rendirent à terre où 
Ton avaiteu soin de leur préparer une réception convenable en érigeant un 
pendoppo à côté de la petite mosquée . 

Atti-Atti est bâti en terre ferme, au sud de la petite ile Waas ou Aas 
et se compose d'une vingtaine de cases exhaussées sur pilotis au-dessus 
de l'eau. Les murs de la mosquée (missigit) sont en corail, sans chaux, jus- 
qu'à la hauteur d'environ un mètre. La population atteint à peine 300 âmes, 
toutes converties à Tislamisme. Dans l'intérieur du pays habitent environ 
500 Alfours, qui dépendent du radja d' Atti-Atti. 

L'autorité du sultan de Tidore est parfaitement reconnue ici. Tous les 
trois ans, on paye au radja de Misole, pour être remis au sultan de Tido- 
re, un impôt consistant en 5 lillas de cuivre et 5 gongs de cuivre ; dans le cas 
où Ton ne peut se procurer ces objets, on les remplace par 10 picols de 
noix de muscade. 

Autrefois, le radja de Misole recevait également deux picols pour lui 
personnellement ; mais, aujourd'hui, il doit s'en passer, les noix de muscade 
n'étant plus aussi abondantes. 

Les Alfours de l'intérieur payent leur tribut au radja d' Atti-Atti en 
noix de muscade, sirie, pisang, etc. Les habitants de la négorie ne visi- 
tent jamais les Alfours, faute d'un chemin praticable; mais les Alfours, de 
leur côté, ne voient pas de difficulté et viennent de temps à autre à Atti-Atti. 

La population d'Atti-Atti est un mélange de Boughis, de Gérams et de 
Papous. Ils sont armés de vieux fusils à pierre et de lances, que leur four- 
nissent les marchands des Moluques. 

Il y a, à Atti-Atti, des esclaves qui viennent du Tanah-Berau au nord du 
golfedeMaccluer; un esclave se vend 50 klewangs (sabres fabriqués dans 
le pays) et quelques pièces de coton rouge ou noir. Ces esclaves servent de 
domestiques et de rameurs. 

Un peu à l'ouest d'Atti-Atti se trouve le kampong Fattaga, de 4 cases 
seulement, habitées par 50 à 60 personnes de mêmes origine, mœurs et cou- 
tumes que celles d'Atti-Atti. Les indigènes de Fattaga, d'Atti-Atti, deRoum- 
batti et de Fattipi parlent tous la même langue, qui est comprise aussi de 
ceux de Sisir et qui ressemble beaucoup à la langue de Céram mélangée 
de mots malais et de Tidore. Sur la coljine d'Atti-Atti, on aperçoit un 
poteau portant l'écusson néerlandais. 

Quoique Tétat de santé de l'équipage laissât beaucoup à désirer, le 
Sourabaya visita plusieurs autres endroits du golfe de Maccluer. 
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Dans la baie de Sekai, le radja-mouda de Roumbatti informa les 
chefs de Texpédition qu'un grand bâtiment de guerre avait visité celte baie 
quelques mois avant. N'ayant pas d'interprète à bord, l'équipage avait fait 
connaître, par des signes, son désir de pénétrer dans l'intérieur. Le radja- 
mouda répondit que cela était impossible. 

Cependant on essaya quand même ; une centaine d'Européens s'enga- 
gèrent dans le fourré, mais ne tardèrent point à revenir sur leurs pas. Le 
radja-mouda ajouta qu'on l'avait emmené à bord où il vit beaucoup de 
canons se chargeant par la culasse . 

Pour connaître la nationalité à laquelle appartenait ce bâtiment, les chefs 
du Sourabaya montrèrent au radja-mouda quelques drapeaux. Il désigna 
le drapeau prussien comme étant celui que portait le bâtiment en question. 

Il est probable que c'était la Gabelle, qui accomplit, de 1874 à 1876, un 
voyage important autour du monde et dont son commandant, le baron von 
Schleinitz, rendit compte à la Société de géographie de Berlin, 




CHAPITRE IX 



NOTTAN, LES KARONS ET LES AMBERBAKS. 




ous quittons maintenant le golfe de Maccluer pour nous di- 
riger vers le nord et visiter le pays situé entre le détroit 
de Gallewo et la grande baie du Geelvink. 

Tandjong Sorrong ou cap Spencer est la pointe la plus 
occidentale de la côte nord de la Nouvelle-Guinée. 
Près de ce cap, nous trouvons la négorie de Sérori ou Senandobo. 
Elle est peu peuplée, et Ton croit que ses habitants sont originaires, 
de rîle de Biak du groupe des îles Schouten à rentrée de la grande baie 
du Geelvink. Elle fut visitée on mai 1874 par Moresby qui y reçut la visite 
du radja de Salawatti. 

Au cap Harafora ou Tandjong-Asi, on découvre également un kampong 
situé à Tembouchure d'une petite rivière. Les habitants de ce kampong 
sont réputés les meilleurs forgerons du pays. 

Entre les deux caps que nous venons de citer se trouve le kampong 
Dorei Ke^il, habité depuis quelques années par une colonie de Papous de 
la tribu de Dorei de la baie du Geelvink. 

Un peu à Test d'Asi, on aperçoit le kampong Mar, occupé comme 
Serori par des naturels originaires de Tîle Biak et enfin les îles Meospalou 
ou Pouloudoua, appelée par les Hollandais Amsterdam et Middelbourg. Ces 
dernières sont inhabitées. 

En terre ferme, en face de ces îles, au fond des forêts sur les monta- 
gnes, se tient la tribu des Karons, qui est probablement parente avec celle 
desBeraus dans Tintérieur du pays au nord du golfe de Maccluer, qui, de 
même que tous les montagnards des environs de la baie du Geelvink, sont 

8 
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anthropophages. Ces Papous mangent peu ou point de sagou ; ils se nour- 
rissent principalement de la sève d*un arbre appelé sali qui ressenriblo 
beaucoup au sagou tier, mais qui croît sur- des terrains secs et non. dans 
des terres marécageuses comme ce dernier. Ils mangent aussi des racines 
d'arbres et de plantes, de la viande de porc, des serpents et des hommes. 

A défaut de prisonniers ou d'esclaves, ils tuenl les enfants des famille> 
qui en ont plus de deux. Les habitants des côtes parlent avec horreur do 
cette coutume. 

Il y a quelques années, M. Bruyn de Ternate fit visiter ce pays par un 
jeune naturaliste français, Léon Laglaize, qui rapporta des renseignements 
très intéressants concernant les tribus des Karons, des Kebars et de- 
Amberbaks. 

La rivière Wamangan forme la limite entre le pays des Karons et 
celui des Amberbaks. A l'intérieur, elle touche au pays des Kebars. Les 
Karons habitent à deux journées de marche de la côte, les Kebars à cinq 
journées. L'expédition commandée par M. Léon Laglaize débarqua a Sa- 
korem pour se rendre de là, en praho, à Saokris. Dans ce dernier endroit, 
notre explorateur, avec onze chasseurs et vingt-neuf porteurs de bagages 
des deux sexes qu'il avait engagés à Saokris en même temps que des gui- 
des, se dirigea vers l'embouchure de la rivière Wamangan, suivit le cours 
de cette rivière, campa la nuit au fond des forêts, à une hauteur d'environ 
. 200 pieds au-dessus du niveau de la mer et atteignit, après un voyage des 
plus pénibles, le pays des Karons à une altitude d'environ 2,000 pieds. Us 
avaient traversé au moins trente rivières et ruisseaux dont les plus larges 
n'avaient guère plus d'un mètre de profondeur. 

Depuis la côte jusqu'à leur première station, que les Karons appellent 
Sousoh, le terrain était légèrement incliné quoique très accidenté et semé 
d'obstacles. De Sousoh à Soumgrentori, le but de leur voyage, le chemin 
était presque impraticable, conduisant par-dessus des suites de montagnes 
déplus en plus hautes. De Soumgrentori, on a une vue superbe du côté de 
la mer, qu'on découvre au fond du panorama; mais, vers l'intérieur, la vue 
se heurte contre des rochers de plus en plus élevés et escarpés. M . Léon 
Laglaize fit l'ascension d'une de ces montagnes et atteignit ainsi une alti- 
tude de 2,500 pieds. 

Notre voyageur fit un séjour de plus d'un mois à Soumgrentori et vécut 
en très bonne intelligence avec les Karons, qui ne demeurent pas dans des 
villages, mais ont leurs cases éparpillées dans le pays. Ces cases sont 
exhaussées sur pilotis de 20 à 25 pieds au-dessus du sol. Sur une largeur 
de 12 à 15 pieds, elles ont de 20 à 30 pieds de longueur. Les murs et le 
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plancher sont faits d'écorces d'arbres fixées au moyen de nombreuses lattes 
qui se croisent ; les toits sont en feuilles de sagoutier. L'intérieur de ces 
cases est sombre ; la lumière ainsi que Tair n'y pénètrent que par deux ou- 
vertures servant en même temps de portes, et par les fentes des murs et 
du plancher. Un tronc d*arbre, auquel on a fait des entailles assez grandes 
pour pouvoir y poser le pied, est placé à Tendroit de la porte contre la case 
et sert d'-échelle. 

Quoique chaque case ne compte en moyenne qu'une huitaine d'habi- 
tants, on y trouve d'ordinaire de 60 à 100 personnes de passage. L'inté- 
rieur est divisé en trois compartiments dont celui du milieu sert de corridor 
et ceux de côté de chambres pour les femmes'et les enfants. On y entretient 
de grands feux à la lueur desquels on aperçoit des piques, des arcs, des 
flèches, des amulettes accrochés aux cloisons. Tous ces objets sont noirs 
de fumée. 

Les Karons couchent par terre ; s'ils ont froid, ils se couvrent d'un 
morceau d'écorce d'arbre pareil à ceux que les femmes portent autour des 
hanches. Leurs chiens et leurs porcs logent avec eux et se vautrent avec les 
enfants dans les ordures qui, naturellement, ne manquent pas dans ces habi- 
tations. Les Karons sont mauvais^cultivateurs et différent en ceci complè- 
tement de leurs voisins les Amberbaks et les Kebars. Pour cette raison, ils 
sont souvent obligés d'acheter ou de voler à ces derniers ce qu'il leur faut 
pour vivre. 

Il arrive souvent à Saokris des habitants de Mefore, de Biak et même 
des Malais pour faire du commerce. Dans ce cas les Karons descendent des 
montagnes, amènent avec eux des esclaves et apportent des peaux d'oiseaux 
qu'ils échangent contre des coraux, des couteaux, des bracelets en coquil- 
lages, en cuivre ou en argent. 

Avec les Kebars, ils trafiquent journellement. Les deux tribus Kebars 
et Karons sont anthropophages. Les premiers ne quittent jamais leurs mon- 
tagnes ; les derniers sont donc obligés d'aller les trouver pour faire des 
échanges. 

Les Kebars cultivent des légumes et du tabac en grandes quantités ; 
ils les vendent aux Karons pour leur propre usage et pour revendre aux com- 
merçants de Saokris dont nous parlions plus haut. Les Amberbaks, crai- 
gnant beaucoup les Karons, ont peu de rapport avec eux, mais ils trafiquent 
avec les Kebars comme le font les Karons. La quantité de tabac que les 
Kebars échangent annuellement avec les Karons et les Amberbaks est con- 
sidérable. Ce tabac est très estimé sur toute la cote et dans les îles de la 
grande baie du Geelvink. 
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Lorsque les Kebars, pour une raison ou une autre n'ont rien à offrir 
en échange des articles que les Karons leur apportent, ces derniers les at:-- 
quent à main armée, prennent leurs légumes, enlèvent leurs enfants jwcr 
les vendre comme esclaves. 

Si le contraire arrive, c'est-à-dire si les Karons n'ont rien à donner aux 
Kebars en échange de leur tabac, ce sont ces derniers qui attaquent le^^ 
premiers. 

Les hommes tués dans ces combats sont toujours mangés. M. Léon 
Laglaize indique comment les femmes préparent cette chair humaine et I. 
font cuire dans des tiges de bambou. Nous croyons pouvoir nous dispenser 
de faire la description de cette application de Tart culinaire, qui, sauf quel- 
ques légères modifications, varie peu chez les anthropophages de TOcéanie. 

Disons cependant qu'ils n'oublient pas de faire du bouillon et qu'ils se 
servent du crâne .en guise de casserole pour faire cuire la cervelle. Ces 
repas sont pour eux de véritables festins, où ils boivent de grandes quantités 
de vin de palmier (le suc fermenté de TArenga Saccharifera). 

Les Karons attaquent aussi quelquefois les Amberbaks pour leur enle 
ver des esclaves et se procurer la chair nécessaire à leurs festins. Il n cm 
donc pas étonnant que les paisibles Amberbaks craignent beaucoup leur.^ 
féroces voisins ; aussi, lorsqu'ils entendent parler d'une incursion projeté j 
des Karons dans leur pays, ils se sauvent vers la côte, laissant tous leur< I 
biens aux mains de leurs ennemis. 

Les Karons ont un chef qui habite les montagnes, mais ils reconnais- | 
sent en outre l'autorité d'un vieux naturel do Mefore, qui demeure sur la I 
côte dans le village de Wapaï. Cet homme est très respecté des Karons, i! ' 
reçoit d'eux des impôts. C'est un rusé personnage. Les impôts consistenl J 
en peaux d'oiseaux et en esclaves que les Karons lui fournissent une foi> i 
par an. Le vieillard emploie les esclaves adultes pour cultiver ses terres et ' 
échange les autres ainsi que les peaux d'oiseaux contre des calicots, des , 
couteaux, etc. 

Les Karons errent la plupart du temps dans les forets, sur les mon- 
tagnes, pour chercher leur nourriture. Ils mangent principalement des 
feuilles d'arbres que les femmes ramassent et font cuire dans des tiges de 
bambou qu'elles retournent constamment dans la flamme d'un feu peu 
ardent. Elles fendent ensuite le bambou pour en retirer le contenu. 

Ces feuilles cuites sont mangées sans aucun assaisonnement. Cependant. 
lorsque les Karons visitent la côte, ils n'oublient jamais de rapporter des 
bambous rempUs d'eau de mer à cause du sel qu'elle contient. 

M. Laglaize leur donna un peu de sel qu'ils trouvèrent délicieux. 
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Les Karons sont petits, leur taille ne dépasse pas 1 mètre 60 ; ils sont 
bien constitués, nerveux, ils ont les jambes solides, gravissent les monta- 
gnes les plus escarpées, traversent les torrents sur un tronc d'arbre ren- 
versé avec une rapidité étonnante tout en portant des fardeaux de 40 kilo- 
grammes au moins. Les jeunes filles ont des traits agréables, mais qu'elles 
ne conservent pas longtemps ; les femmes ne sont pas attrayantes. 

La langue des Karons paraît généralement dure ; en voici quelques 
mots : couperet, niom ; femme, ngone; œil, gro; eau, gour;teu^ 6(îte;arc, 
/v///sse; barbe, sonkioetko ; ouvrir, nakak; parler, rîaAresowAr ; apporter, m'sa; 
casser, fotile. Ils parlent beaucoup et en criant. Ils ne mâchent pas de bétel 
niais du tabac; ils fument aussi beaucoup de cigarettes faites avec des 
feuilles sèches de pandane. 

En fait de religion, ils ne croient qu'à des esprits malins, errant dans 
les forêts. Ils ne font fête que lorsqu'ils ont de la chair humaine à manger. 

Les naissances n'ont rien de marquant chez eux, et le mariage con- 
siste simplement en ce que l'homme s'achète une femme. 

Les hommes morts de maladie ne sont pas mangés ; on les enterre et 
Ton allume un petit feu de bois sur leur tombe. Si c'est un chef, le cadavre 
est posé sur une petite estrade entourée de tout ce qu'il possédait. On entre- 
tient ensuite un feu de bois au-dessous de cette estrade, jusqu'à ce que le 
corps soit fumé. L'ictère est une maladie qui leur est commune. 

Les femmes aussi bien que les hommes sont très habiles à manier le 
parang, espèce de couperet qu'ils se procurent à Saokris et dont ils se ser- 
vent pour abattre les arbres. Ces outils ne les quittent jamais. Les hommes 
sont, en outre, armés de 2 à 3 piques en bois de fer ayant 6 pieds de long et 
munies au bout d'une pointe faite avec un os de porc sauvage. Ils s'en 
servent en guise de javelots et sont très adroits à les lancer. Ils ont aussi 
des arcs et des flèches, mais ces armes sont importées, tandis qu'ils fabri- 
quent les piques eux-mêmes. 

Us ne connaissent pas l'usage des vêtements. 

Les hommes s'entourent les hanches d'un morceau d'écorce d'arbre 
ayant 6 pieds de long et 6 pouces de large ; ils passent les bouts entre les 
jambes et couvrent ainsi leur nudité. 

Les femmes emploient à cette f5n un morceau d'écorce plus large qui 
descend jusqu'aux genoux. Hommes et femmes portent aux bras et aux che- 
villes des anneaux de paille tressée, qu'ils fabriquent eux-mêmes et qu'ils 
exportent en les vendant aux indigènesdeMefore,qui aiment également cette 
espèce de parure. Ces anneaux sontgénéralement de quatre couleurs : blanc, 
jaune, noir et rouge. Ceux qu'ils portent lorsqu'ils sont en deuil sont blancs, 
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unis et très serrés aux bras et aux jambes. Ils appellent les anneaux pcmr 
les bras chiem-chin et ceux pour les jambes, chiem-gues. Au moyen de 
réchange, certains Karons se sont procuré des bracelets en écaille ou ei 
coquillages. Ce sont des objets de luxe chez eux. Les hommes portent aussi 
une ceinture en paille tressée ; les femmes un cordon de paille. Ces espèces 
de ceintures s'appellent soukfar. Les femmes se font aussi des colliers en 
paille. 

Lorsque les jeunes filles ont atteint Tâge de 12 ans, on leur perce les 
ailes du nez pour y passer des os très fins de petits oiseaux ou quelquefois 
de petits morceaux de bois taillé. Ces ornements portent le nom de sourn. 
Pour compléter cette toilette, les femmes attachent encore des bottes d'herbes 
après leurs bracelets. La verroterie est très estimée chez les femmes. CelJes 
qui ont pu s'en procurer s*en font des colliers. Elles portent généralement 
les cheveux courts. Au cas contraire, elles se font un grand nombre de tresses 
au sommet de la tête et laissent tomber le reste de leurs cheveux sans 
aucun soin. 

Les coiffures des hommes varient beaucoup; quelques-uns se rasent la 
tête et ne conservent qu'une mèche au sommet, d'autres portent les che- 
veux courts ou tressés ou liés ensemble en huit bottes réparties sur la tète 
dont une au centre, cinq autour de celle-ci et deux à l'occiput. Ils portent 
aussi quelquefois de petites tresses comme les femmes. 

Ils se mettent souvent dans les cheveux une espèce d'huile qu'ils appel- 
lent Sri et qui donne de l'inflammation aux yeux lorsqu'on y porte les 
doigts trempés dans cette huile. Poup se procurer cette huile, ils creusent, 
près du tronc d'un certain arbre, de petits trous dans lesquels ils recueil lent le 
sri qui tombe goutte à goutte du tronc de l'arbre. Cette huile a une odeur 
aromatique très agréable lorsqu'elle est fraîche. 

Les Karons portent d'ordinaire des feuilles rouges et vertes dans les 
cheveux et dans les oreilles. Ils s'ornent aussi de plumes. Hommes et 
femmes ont les oreilles percées ; ils y portent des chaînettes, des anneaux en 
écaille, en coquillage, etc. A l'âge où l'on perce les ailes du nez chez les 
filles, on perce la cloison du nez chez les garçons. Comme on élargit ces 
trous constamment, ils deviennent très larges chez les hommes, qui y en- 
foncent des plumes de casoars, des morceaux de bois, etc., et surtout des 
anneaux de nacre, lorsqu'ils peuvent s'en procurer. Ils considèrent ces an- 
neaux comme très précieux et croient que celui qui en porte est invulnérable. 
Ils les appellent bobosio memockouer. 

Les Karons portent aussi quelquefois sur le front de larges anneaux 
en coquillage semblables à ceux des Arfaks, et ajoutent encore des feuilles a 
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ces anneaux. D'autres y substituent les défenses du porc sauvage placées de 
manière à ce qu'elles forment un V sur le front. 

Us comptent sur leurs doigts et ferment la main chaque fois; pour in- 
diquer le nombre cinq, ils montrent les deux poings et, les rapprochant, ils 
veulent dire dix. Pour savoir combien ils sont, ils distribuent aux assistants 
de petits morceaux de bois qu'ils rassemblent ensuite pour les compter à 
leur aise. Lorsqu'on leur parle d'un nombre quelconque, ils n'en compren- 
nent l'importance qu'après avoir compté sur leurs doigts depuis un jusqu'au 
nombre dont il s'agit. 

Lorsque M. Laglaize dit au chef- des Karons combien de temps il 
comptait séjourner chez eux, celui-ci prit une racine d'arbre mince et souple 
et y fit autant de nœuds que le nombre de jours indiqués par M. Laglaize. 
Chaque jour il coupa un nœud de cette racine et, lorsqu'il n'en resta que 
deux, il fit comprendre à M. Laglaize qu'il était temps de retourner vers 
la côte. 

Voici les noms de nombre des Karons : 1, dih; 2^ weh ; 3, yrih; A, atte; 
bj wek; 6, matte; Ijjitte; S, ingo ; 9, misi; 10, mou8Sou;l\^ moussoursctf- 
dik; 20, niro; 21, niro-saf-dik ; 30 moussou-grihy etc. 

Lorsque M. Laglaize fut de retour à la cote d'Amberbak, il fut témoin 
d'un singulier fait. Des Mefors, des Amberbaks et des Karons se réunirent 
en un endroit pour s'entendre au sujet d'un Karon qu'il s'agissail de faire 
disparaître, parce qu'on le soupçonnait d'être possédé du démon et qu'il 
faisait toute espèce de mal. Ils tuèrent le Karon en question. Les Mefors et 
les Amberbaks s'en retournèrent ensuite chez eux ; les Karons commen- 
cèrent leur festin et mangèrent la tête, les bras et les jambes du mort. 

Près du cap Tandjong Jamouseba ou Indramajou situé à l'est du 
Meospalou, on aperçoit le kampong Kewar, et, un peu plus loin, le cap de 
Bonne-Espérance, connu chez les indigènes sous le nom de Tandjong Rouwé 
ou Kainkainbeba. C'est un rocher très escarpé, complètement désert, en- 
touré de récifs de corail qui en rendent l'accès impossible aux navires et 
très dangereux aux chaloupes, d'autant plus que la mer y est toujours très 
agitée. Les Hollandais ont voulu élever ici un poteau avec un écusson aux 
armes néerlandaises, mais ils n'ont pu y réussir. Ils en ont placé un dans 
l'île de Middelbourg, qu'on ne peut manquer d'apercevoir en passant entre 
cette île et le continent papouasien ou bien au nord des îles Meospalou. 

Depuis Tandjong Sorrong la côte nord de la NouvellerGuinée est for- 
mée entièrement de montagnes avec peu ou point de plage; derrière ces 
montagnes se trouvent d'autres chaînes de plus en plus hautes et séparées 
les unes des autres par des ravin3 peu profonds, do sorte que l'ensemble 
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peut être comparé à un immense escalier qu'il faut franchir pour pénétrer 
dans rintérieur du pays. La mer est très profonde même à proximité des 
cotes. On ne peut guère, jeter Tancre que près des îles Meospalou. Les 
prahos des indigènes sont amarrés dans les criques aux arbres et aux 
broussailles qui couvrent les rochers. 

Les chaînes de montagnes dont nous venons de parler se prolongent à 
Test jusqu'aux monts Arfaks près de la côte ouest de la grande baie du 
Geelvink. 

Derrière la pointe basse dlnguesoï se trouve la petite baie du Geelvink, 
qui offre un bon mouillage pour des prahos et autres petites embarcations; 
mais il est difficile d'en découvrir l'entrée aujourd'hui. Peut-être est-elle 
masquée par des bancs de corail couverts d'une végétation touffue qui 
n'existait point en 1705, époque à laquelle Weyland visita cette baie. 

Le pays des Amberbaks est situé entre le cap de Bonne-Espérance et 
la pointe ouest de la grande baie du Geelvink. 

La tribu d'Amberbak habite le kampong Sankorim, situé à trois lieues 
de la mer; autrefois, elle occupait le kampong Sauedoré plus près de la 
côte, mais elle abandonna cette localité parce qu'elle ne s'y trouvait pas assez 
à l'abri des attaques de ses ennemis. C'est un peuple paisible, laborieux, 
se livrant à la culture de divers produits du pays et ne se rendant jamais 
coupable de piraterie. Aussi sont-ils constamment l'objet des convoitises 
d'autres tribus voisines qui viennent les piller et les enlever pour en faire 
des esclaves ou pour les manger. 




CHAPITRE X 



LA GRANDE BAIE DU GEELVINK. 




|0us voici enfin dans la grande baie du Geelvink qui, jus- 
qu'à présent, peut être considérée comme le point le plus 
exploré et le mieux connu de la Nouvelle-Guinée. 

Visitons d'abord le havre de Dorei où se trouve le siège 
principal de la mission évangélique néerlandaise. Depuis 
une vingtaine d'années, les missionnaires y sont à Toeuvre et leurs efforts 
sont toujours sans résultat. 

Non seulement il n'existe pas de Papous chrétiens à Dorei, mais ces 
naturels ne se rapprochent nullement des Européens. Le Papou ne veut pas 
nouer de relations avec le blanc ; à plus forte raison, il ne veut lui emprun- 
ter aucune de ses habitudes. 

Aujourd'hui, Tarrivée en rade d'un navire ou d'un vapeur n'excite même 
pas la curiosité des indigènes de Dorei. La population est froide et indif- 
férente au dernier point . 

Si l'Européen témoigne le désir de lui acheter sa marchandise, le Papou 
de Dorei en demanda un prix exorbitant ; et, si l'on marchande, il n'est pas 
rare de le voir se mettre en colère en prenant un air de dédain et de mé- 
pris. Si, au contraire, le marché se fait, il demande ordinairement qu'on le 
paie d'avance. 

On sait qu'à Dorei les cases sont construites sur la mer et reliées à la 
plage par des ponts qui forment la continuation d'une galerie qui longe les 
cases. Lorsque le navire de l'État le Dassoonjeta l'ancre, il y a quelques 
années, devant Dorei, et qu'un Européen voulut débarquer d'une chaloupe 
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sur un de ces ponts pour se rendre à terre, les Papous s y opposèrent et 
voulurent le forcer à redescendre dans la chaloupe. 

Un des hommes de l'équipage ayant demandé une noix de coco pour 
étancher sa soif, on lui demanda deux parangs (espèce de couperet) en 
échange. Ne les ayant pas, et, par conséquent, ne pouvant les donner, il 
demanda un peu d'eau potable qu'on lui refusa également. 

Ces faits prouvent suffisamment que le Papou deDorei n'aime pas l'Eu- 
ropéen, et que, dans ces circonstances, il est difficile de lui faire adopter nos 
mœurs et notre religion. 

Depuis vingt ans au moins que les Européens vivent ici chez les Papous 
et cherchent à rentrer en rapport avec eux par tous les moyens possibles, 
ces derniers continuent à les éviter et à leur montrer ouvertement leur 
antipathie. 

Heureusement, il n'en est pas ainsi sur tous les points de la Nouvelle- 
Guinée; il est même étonnant de voir, sous ce rapport, une si grande diffé- 
rence d'une contrée à une autre. 

A Dorei, où TEuropéen est fixé depuis longtemps, l'indigène le déteste ; 
ailleurs, où il se montre pour la première fois, les portes s'ouvrent toutes 
grandes; on le fait asseoir à la place d'honneur et on lui prodigue toutes 
espèces de politesses . 

Chez ces tribus hospitalières, toutes sortes de vêtements sont reçus avec 
empressement et reconnaissance, tandis qu'à Dorei, on ne voit que des 
bandes de sauvages dans la nudité la plus complète. 

Disons cependant, à l'avantage des habitants deDorei, qu'ils respectent 
religieusement la propriété des Européens établis chez eux. Les mission- 
naires peuvent s'absenterpendant plusieurs jours, ils sont sûrs de trouver, à 
leur retour, tout intact dans leurs maisons. Cette vertu compte déjà pour 
quelque chose, mais il est difficile de savoir à quoi attribuer l'éloigne- 
ment qu'éprouve l'indigène de Dorei pour l'Européen. Il est plus que pro- 
bable qu'il existe quelque raison inconnue jusqu'à présent et qui explique- 
rait ce fait. 

Dorei comprend quatre kampongs : Kwawi, Karasambi, Rodi et Ma- 
noukwari.Ils sont très peuplés, mais le pays est inculte. On n'y voit même 
pas de routes plus ou moins tracées, de sorte qu'il est impossible de péné- 
trer dans les forets pour explorer l'intérieur. 

Il faudrait commencer par tailler un chemin dans le fourré, ce qui 
serait fort long. Les missionnaires habitent quelques pauvres maisons en 
bois qui les abritent à peine contre la pluie. Leurs temples sont également 
ce que Ton peut imaginer de plus primitif. Quoiqu'ils n'aient pas enoore 
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fait de prosélytes à Dorei, leurs écoles sont fréquentées par une trentaine 
d'enfants qu'ils enseignent en malais. L'office dans les temples est assez 
régulièrement suivi par une centaine de Papous de tout âge et des deux 
sexes. 

En face de Dorei se trouve Tile de Manaswari ou de Mansinam, 
quoique ce dernier soit plutôt le nom collectif des trois kampongsde cette 
île: Sarandeba, Faoudo et Minoubabai. Le premier de ces kampongs, 
appelé aussi Saraundibou, est habité par des naturels de Dorei qui fuient le 
continent pour se soustraire aux attaques des Arfaks. 

L'île de Manaswari est riche en cocotiers. La population y cultive aussi 
quelques tubercules; de même qu'à Dorei, les cases sont exhaussées sur pi- 
lotis au-dessus de la mer. 

Non loin de la maison des missionnaires hollandais, on découvre 
encore les ruines d'un fortin qui avait été construit dans cette île par les 
Anglais, du temps du capitaine JohnMaccluer (1790 à 1795), sous les ordres 
du lieutenant de la marine anglaise John Hayes, qui aborda l'île de Manas- 
wari avec deux navires, Duke et Duchess of Clarence^ donna à Tîle le nom 
de New- Albion et y fit construire le fort Goronation. 

Certains auteurs ont prétendu que ce fort fut construit dans l'île de Sa- 
lawatti ; ceci est une erreur. 

Le fort était armé de sept pièces de canon et la garnison se composait 
d'un officier, trois sous-officiers, dix soldats européens, deux tambours et 
deux petites flûtes. Le lieutenant Hayes partit ensuite avec un das bâti- 
ments de guerre, pour Macao, où il rencontra, en 1794, le capitaine Mao- 
cluer, revenant des îles Palau. 11 chargea celui-ci de ravitailler le nouveau 
fort ; mais Maccluer trouva la jeune colonie dans un piteux état. Elle ne 
comptait plus que quatorze individus tellement affaiblis par la faim et les 
maladies qu'ils n'étaient plus capables d'aucun travail, et le navire Duchess 
ofClarence^ qui était resté là, n'était plus en état de prendre la mer. 

Maccluer se rendit alors à Bourou, où il se procura les articles néces- 
saires et revint à Dorei pour compléter l'armement du navire anglais. Mal- 
heureusement, la Duchess of Clarence^ dans son voyage de retour, fit nau- 
frage aux îles Tenimber. 

Sous l'influence du mauvais climat, la colonie du fort anglais Gorona- 
tion aurait certainement disparu complètement en peu de temps si la guerre 
qui éclata entre l'Angleterre et la Hollande et l'immixtion du prince Nou- 
kou de Tidore n'avaient donné un nouvel intérêt à ce fort d'où l'on espérait 
pouvoir miner l'autorité des Hollandais dans les Moluques. Mais cet intérêt 
fut de courte durée ; lorsque le prince Noukou monta sur le trône de Tidore 
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en 1797 et que Ternate tomba, en 1801, aux mains des Anglais, on ne tartla 
pas à oublier le fort de la baie de Dorei. 

La population de Dorei et de Manaswari s'approvisionne en grande 
partie chez les Hattams des monts Arfaks. Elle se nourrit principalemeat 
de pisang, de patates, de djagong ou milou et d'opge qu'elle appelle pokkem. 
Ces produits s'obtiennent en échange de couteaux, de coraux, de kaïnset 
d'autres objets. 

Les habitants ont généralement un petit praho, mais on ne voit chez 
eux aucune embarcation de quelque importance. 

Il y a, àDorei, deuxsingadjis et deux autres dans Tîle de Manaswari, qui 
n'exercent leur pouvoir que sur les négories de la baie de Dorei. 

D'après le rapport de l'expédition du Sourabaya^ il est inexact que les 
Papous de ces contrées tuent leurs nouveau-nés difformes. La population, 
au lieu de diminuer, augmente rapidement. Les crimes et délits sont ju- 
gés, chez ce peuple, par les familles lésées ; on s'en rapporte à la décision 
de celles-ci. Il n'y a pas d'appel. Les chefs de tribus n'ont point voix dans 
ces sortes de tribunaux, à moins qu'ils ne soient eux-mêmes intéressés 
dans la question. 

On voit que, contrairement aux mœurs européennes, on est juge cl 
partie chez ces Papous. 

Le meurtre se rachète en donnant une esclave. 

En cas d'adultère, surprenant en flagrant délit, l'époux offensé a lo 
droit de tuer les deux coupables; s'il n'use pas de ce droit, il peut se faire 
payer une amende consistant en une esclave, cinq barres de fer, dix pièces 
de cotonnade noire et quatre plats de cuivre ; le divorce est alors un fail 
accompli. 

Le pouvoir des chefs est généralement très -restreint à Dorei. 
Beaucoup d'entre eux ne doivent leur nomination qu'aux Nachodas des 
navires commerçants de Ternate ou de Makassar qui visitent la Nouvelle- 
Guinée et qui leur accordent des titres en reconnaissance de leurs 
services. 

Ces nominations sont ordinairement accompagnées de présents, no- 
tamment d'un habit de couleurs voyantes. L'heureux possesseur d'un tel 
habit se donne alors le titre de korano, de singadji ou de major. 

Ils reconnaissent tous le sultan de Tidore comme leur suzerain auquel 
ils pïiyent, tous les quatre ou cinq ans, un tribut en nature: des oiseaux, de- 
tortues, du tripang et des esclaves. 

Ces derniers, au nombre de douze , âgés de préférence d'environ dix 
ans, sont achetés à Amberbak, Biak et Ansous. 
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Les Papous de Dorei s'occupent peu ou point de religion. Ils fabriquent 
des idoles appelées Kortoar, et dans quelques négories, on remarque une 
grande case qui se distingue des autres par sa forme plus élevée et qu'on 
peut considérer comme une espèce de temple, mais on n'a jamais rien pu 
savoir de leur service religieux. 

Les missionnaires savent seulement que le Papou croit à de bons et 
de mauvais esprits, et qu'il tient si peu à ses idoles qu'il les vend pour 
presque rien à qui en veut. 11 n'a aucun sentiment religieux ni pour les 
astres, ni pour le feu, mais il se laisse aisément fasciner par les sciences 
occultes. Un homme qui se dit prophète est consulté par tout le monde et 
comblé de présents. Il y a quelques années, il se présenta, à Wandammen, 
un prophète de ce genre disant qu'il avait le pouvoir de faire ressusciter les 
morts, de créer par enchantement des bateaux à vapeur et de faire d'au- 
tres prodiges. 

L'aflBuence des habitants des négories voisines fut grande au début, 
mais elle ne tarda pas à s'évanouir. 

Depuis quelques années, les habitants de Dorei commencent à connaî- 
tre la monnaie d'argent, et ils préfèrent aujourd'hui être payés de leurs pro- 
duits plutôt que de recevoir des marchandises en échange. 

Pourtant ils ne refusent jamais les bouteilles de genièvre, car, si sur 
d'autres poi^its de la Nouvelle-Guinée, les Papous n'ont pas encore su 
apprécier les boissons alcooliques, ceux de Dorei les adorent et ne cessent 
de boire tant qu'il reste une goutte dans la bouteille. On voit qu'ici comme 
ailleurs, les peuples sauvages commencent toujours par emprunter à notre 
civilisation ce qu'elle a de vicieux. 

Quoiqu'ils aiment à Dorei l'argent monnayé, ils n'en connaissent pas 
encore la valeur et donnent une préférence très marquée aux grandes pièces 
c'est-à-dire aux florins de Hollande. Ils ne comprennent pas que deux demi- 
florins valent un florin; de sorte que, s'ils ont un florin à recevoir, il leur 
faut cette pièce et non la petite monnaie équivalente. 

Comme à Dorei et à Mansinam, les seuls endroits en Nouvelle-Guinée 
où l'on commence à pouvoir se procurer des produits pour de l'argent, cet 
argent sert généralement pour faire des bracelets, on s'explique que les 
naturels tiennent à avoir des pièces de la même grandeur. 

Le pays aux environs de Dorei est montagneux et très boisé. Au sud 
vis-à-vis de la baie de Dorei s'élèvent les monts Arfaks, couverts depuis la 
côte jusqu'au sommet d'une végétation touffue. Duperrey a estimé la hauteur 
de ces montagnes de 8 à 9,000 pieds, ce qui est probablement exagéré. 

On rencontre, sur les parties basses des monts Arfaks, quelques planta- 
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lions de tabac, de riz, etc., mais elles sont très rares ; les torrents occasion- 
nés parles fortes pluies entraînent des branches d'arbres dans leur chute 
impétueuse, arrachent les jeunes plantes ou arbustes et détruisent ainsi en 
quelques heures le travail de plusieurs semaines. 

Tout le monde dispose librement du sol, notamment de celui situé dans 
le rayon de sa négorie. Celui qui cultive un jardin en reste le propriétaire 
jusqu'à la rentrée de sa moisson. Généralement, un terrain cultivé est aban- 
donné la saison suivante et redevient forêt en très peu de temps. Les culti- 
vateurs ne payent aucun impôt aux chefs. 

Une maladie très fréquente à Doreiest le berri-berrî, dont les Euro- 
péens sont quelquefois atteints, aussi bien que les indigènes. Les Papous 
emploient, pour combattre cette maladie, un remède que nous croyons utile 
d'indiquer ici. On prend les racines de Tarbre Kanari (canarium commune) 
ou, à défaut de celles-ci, les racines du Katapang (Termxnalia catappa); 
après les avoir lavées, pulvérisées et trempées dans Teau froide, on y 
ajoute de petits morceaux de Berabou.esipèce de polypes qui s*attadienl aux 
bancs de corail (JSephthya eelosia) ou d*autres espèces de la même famille. 
En frictionnant les parties malades avec une infusion de ces ingrédients et 
en baignant aussi la tête lorsque le visage est atteint, la maladie disparaît 
promptement. 

Les naturels de Dorei exécutent souvent une danse appelée. Wbr, à la- 
quelle ils se livrent surtout après avoir remporté une victoire sur leurs 
ennemis. Ils sont alors armés de leurs arcs, flèches et lances. Leurs che- 
veux frisés sont ornés des plumes du perroquet blanc (cate/a); autant d'hom- 
mes de tués, autant de plumes. 

Les hommes mariés portent sur l'épaule droite une grande feuille 
d'arbre jaunie qui leur recouvre les bras; ils ont le visage et la poitrine 
noircis avec du charbon de bois en y laissant des raies blanches, ce qui 
leur donne un air farouche. 

L^s danseurs, hommes, femmes et enfants se mettent sur deux rangs, 
les armes à la main. Le plus âgé ouvre la marche; derrière lui suivent, 
deux à deux, quelques hommes jouant de la tifa ; à la queue viennent les 
femmes également deux à deux, puis les enfants. 

Ils forment ensuite un cercle, plient le haut du corps en avant, et re- 
muent les jambes comme s'ils marchaient très vite; mais ils font de si pe- 
tits pas qu'ils n'avancent presque point. 

Les cris perçants qui accompagnent cette danse et qui ne consistent 
qu'en sons incohérents sont précédés d'une espèce de sifflement et de coups 
monotones sur la tifa. Ce sifflement, quoique à un degré plus fort, ressemble 
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à celui du serpent et se produit en poussant la langue contre les dents. Le 
conducteur de la danse fait toutes espèces de cabrioles et, se livrant à une 
infinité de contorsions, prolonge cet exercice bizarre aussi longtemps que 
possible. 

Dans rîle de Mansinam il y avait autrefois une espèce de case commu- 
nale à laquelle les Papous donnaient le nom de Roumsram. Aujourd'hui, il 
existe une case semblable à Dorei ; mais, quoiqu'elle porte le nom de case 
communale, qui fait penser à une maison correspondant en quelque sorte à 
nos mairies, il est bon d'observer que telle n'est pas précisément sa desti- 
nation. 

Le bâtiment est construit pour le compte commun des habitants de la 
négorie; c'est donc, par le fait, une maison ou case commune. 

Le Roumsram est un édifice consacré au souvenir des ancêtres de la 
population actuelle de Dorei et de Mansinam. Le nom vient probablement 
du mot Roumslam ou Islam, car les naturels de Dorei prononcent la lettre l 
comme un r. 

Dans la langue papoue, roi^/n signifie case et l'adjonction du mot slam 
ou islam doit être une imitation des temples mahométans que certains Pa- 
pous auront vu à Ternate ou à Tidore. Il est incontestable que la forme du 
Roumsram rappelle celle des temples mahométans des Moluques. 

Le bâtiment repose sur vingt-quatre pihers sur lesquels on a placé des 
traverses en bois brut recouvertes de bambou, laissant des jours assez 
grands pour rendre la circulation très difficile dans l'intérieur de cette 
case, qui s'élève de trois à quatre pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Les murs sont en atap, de deux pieds et demi de haut ; le toit, également 
en atap, repose sur des branches d'arbres et de bambou. Vu du dehors, ce 
toit a la forme d'un praho, dont les bouts seraient très relevés. Il est sur- 
monté d'un second toit, moins long que le premier, qu'on appelle kingin. 
Des disques sont placés sur les deux bouts du toit. 

La longueur du bâtiment est de 85 pieds dont 64 pieds sont fermés à 
l'exception de deux ouvertures à l'est et à l'ouest , tellement basses qu'on 
ne peut y passer qu'en rampant ; la largeur est de 16 pieds. 

Une grosse poutre traverse le bâtiment dans toute sa longueur. De même 
que sur les traverses du toit, on voit sur cette poutre des figures d'hommes 
et de femmes couchés, grossièrement sculptées, ainsi que des serpents 
et des crocodiles. Toutes ces figures ne servent que d'embellissement, mais 
à deux des piliers qui supportent le toit sont attachés des korwars d'au 
moins deux pieds de haut, c'est-à-dire plus grands que les idoles que l'on 
rencontre dans les habitations ordinaires. 
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Ces deux figures représentent les ancêtres des Papous de Dorei, a 
Tépoque où ils habitaient Méfore et portent les noms de Kaïri et Sawari. 

A l'ouest du bâtiment se trouve un autre groupe en bois grossière- 
ment sculpté représentant un homme et une femme couchés, ayant qua- 
tre pieds de long. Les visages sont peints en rouge, blanc et noir, et les 
cheveux sont imités avec des fibres du sagoutier, La tête de Thomine est 
mobile, et peut être mise en mouvement au moyen d'une corde. Derrière 
rhomme on aperçoit également couchée une petite fille donnant des cou]fS 
de pied à l'homme. D'après la tradition, cette enfant est furieuse après son 
père. Elle ne veut pas avoir d'autres frères et sieurs parce qu'elle a . encore 
trop grand besoin des soins de sa mère. Derrière l'enfant se trouve un 
baquet rempli d'eau limpide pour s'humecter la chevelure. 

A l'est du bâtiment on aperçoit deux autres statues semblables à celles 
que nous venons de décrire, mais l'enfant est absent. 

Les noms de ces statues sont à l'est : l'homme, rimbori ; la femme, 
tanindi ; à l'ouest, l'homme : korombobi;\^ femme, sar/6ï et l'enfant, /za«- 
dawi. Les piliers au-dessous du bâtiment représentent presque tous des 
hommes ou des femmes, ayant les parties sexuelles démesurément grandes; 
les hommes ont le bras gauche pendant le long du corps et le bras droit 
étendu dans une position menaçante. Voici les noms de ces statues du coté 
sud de l'est à l'ouest et en continuant ensuite du côté nord en sens inverse: 
Mansami (homme), Rindi (femme), Mandafi (crocodile), Kaspoui (homrae), 
Sawari (homme), Sawappi (caïman), Samfari (homme, avec un sabre à la 
main droite); Dvesi (femme), Korombobi (homme), un piHer sans statue, 
Simbeni (femme), un poisson appelé Wanaye, Rekoye (homme), Isirindi 
(femme), Sawemi (homme tenant une lance à la main droite) ; un pilier 
sans statue, Kowini (femme), un serpent appelé Kaydosira, Janmoiki 
(homme) ; un pilier sans statue, Simboye (femme à huit jambes); un pilier 
sans statue, Ambranoki (caïman) ; un pilier sans statue. 

Il est à remarquer que toutes ces statues ont des nez très proéminents 
ne ressemblant nullement au nez des Papous de ces contrées. Les têtes sont 
beaucoup trop grandes et les jambes trop grêles et trop petites. 

Los habitants de Dorei prétendent que ces statues représentent les 
images de leurs ancêtres, qui de Méfore sont venus s'établir sur les côtes 
de Dorei. Les crocodiles, les serpents et les poissons rappellent ceux de 
leurs pères qui descendaient de ces animaux. 

Des recherches sérieuses ont fait découvrir que ce bâtiment se rap- 
porte plutôt à la fable répandue parmi les naturels de Dorei et de Mansinam 
et dont les missionnaires Otlow et Geisler nous ont fait le récit en parlant 
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i'un vieillard qui, doué d'une baguette magique par Sampari (étoile du 
matin), créa par enchantement les quatre négories de Méfore. 

Mais on a omis de nous conter Thistoire ultérieure de cet homme, 
de sa femme et de son fils. 

Il paraîtrait que ce vieillard aurait recommandé qu'en souvenir des 
quatre premières habitations de Méfore par lui créées, on entretienne tou- 
jours dans chaque négorie un bâtiment non habité rappelant, au moyen 
d'images, les ancêtres de sa tribu et que tous les célibataires, jusqu'à leurs 
fiançailles, gardent ce bâtiment pendant la nuit. 

En exécution de cet ordre, on a construit également des roumsrams à 
Dorei et à Mansinam, mais il a été impossible jusqu'à présent d'avoir 
des renseignements au sujet de l'impudicité des statues. 

C'est un secret que les initiés transmettent à leur fils aîné, lorsqu'ils 
sentent approcher leur fin. 

Il est probable que, si Ton réussit un jour à civiliser tant soit peu les 
Papous de cette contrée, on finira par en savoir davantage. 

De Dorei, on peut se rendre avec une chaloupe à Andaï, en suivant la 
côte au pied des monts Arfaks. On arrivée alors, au bout de deux heures, à 
l'embouchure d'une rivière appelée Kari Andaï par les indigènes. 

L'entrée en est difficile à cause des brisants qui sont très forts en cet 
endroit. 

A la marée haute, on peut remonter la rivière en praho jusqu'au kam. 
pong Andaï, où se trouve l'habitation la plus coquette de toutes les mis- 
sions évangéliques en Papouasie. Il y a là des sentiers conduisant à la 
rivière, un jardin bien entretenu, des arbres fruitiers, etc., le tout donnant 
la preuve que le titulaire, M. Woelders,n'a rien négligé pour rendre son sé- 
jour dans ces lieux solitaires aussi agréable que possible. 

M"* Woelders,qui partage les travaux delà mission avec son mari, parle 
parfaitement la langue des naturels et se charge de l'éducation d'une tren- 
taine d'enfants de 8 à 18 ans. Elle leur apprend à lire, écrire, calculer et 
chanter. Les filles apprennent aussi â coudre. 

Les Arfaks qui comprennent aussi les habitants de Masiema, Manse- 
man et probablement bien d'autres tribus de l'intérieur du pays, occupent 
le versant et les environs du mont Arfak. Au physique, ils différent peu 
des indigènes de Méfore et d'autres habitants des côtes de la baie du Geel- 
vink; mais, sous le rapport des langues, des mœurs et des coutumes, ils 
différent énormément. On a constaté même plusieurs accents ou dialectes 
chez les Arfaks de cette contrée. 

La taille moyenne des adultes est de 4 mètre 64 centimètres ; on voit ra- 
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rémerit des hommes de 1 mètre 72. Les femmes ont d'ordinaire quelques 
centimètres de moins. Selon nos goûts occidentaux, cette race est loin 
d'être belle. Mal et insuffisamment nourris, ils sont d'une constitution fai- 
ble. Leur tête semble trop grosse en proportion du cou, des bras et des 
jambes. Ajoutez à cela un ventre ballonné, et vous aurez en quelques traits 
l'image de l'Arfak. Les femmes deviennent hideuses et repoussantes à un 
certain âge, avec des mamelles flasques et pendantes, des cheveux ébourif- 
fés et une peau sale souvent couverte d'une éruption blanchâtre. Leur che- 
velure tournée en spirale au sommet de la tête et formant une espèce de 
chignon, moins élevé, il est vrai, que chez les Méforèses, fait paraître leur 
tête plus grande qu'elle n'est en réalité. Elles ont les yeux passablement 
grands et brillants, le regard ouvert et franc, les sourcils épais, le nez épaté, 
la bouche grande et proéminente quoique moins prononcée que chez les 
nègres; les lèvres grosses, les dents blanches, les oreilles ordinaires et le 
menton petit et fuyant. Les hommes portent quelquefois la barbe en col- 
lier ; mais rarement des moustaches. L'angle facial a de 67 à 70 degrés. Le 
cou est généralement trop mince comparé au corps ; la poitrine est bien dé- 
veloppée, mais le ventre est trop gros. Enfin les bras et les jambes sont ex- 
trêmement maigres. Les individus obèses sont rares, tandis que les éti- 
ques sont très fréquents. Le teint, assez égal chez tous les individus, est 
d'un brun foncé tirant sur le gris. Celui des nouveau-nés est un peu plus 
clair, mais devient bientôt aussi foncé que celui des adultes. Les cheveux 
sont noirs, souvent à pointes rousses. Lorsqu'on vieillissant ils blanchis- 
sent, rindividu ressemble à une épreuve négative de photographie. 

Les Arfaks sont d'un caractère doux ; ils ont bon cœur tant que leurs 
passions ne sont pas en jeu. Leur superstition n'a pas de limite, et ils sont 
poltrons et paresseux au plus haut degré. Leur paresse est telle que celui 
qui possède la moindre provision pour se nourrir ne se remet au travail 
que lorsque la faim l'y oblige, c'est-à-dire lorsqu'il ne peut plus la tromper 
par le sommeil, car le proverbe « qui dort dine » ne trouve nulle part meil- 
leure application que chez les Arfaks. Que ceci soit dit surtout à l'adresse 
des hommes, car les femmes s'occupent non seulement de leur ménage, 
mais encore des travaux des champs; ces dernières sont de véritables bétes 
de somme à l'usage des premiers. Ayant peu de rapports avec l'étranger, les 
Arfaks sont circonspects et méfiants, mais ils ne sont ni menteurs, ni voleurs, 
comme les indigènes de Méfore. Pour certaines choses, ils ont l'intelligence 
assez développée, surtout pour celles concernant leurs propres intérêts, et 
on est obligé de leur accorder un certain esprit d'observation. Ils remar- 
quent bien vite les particularités ou les défauts chez les personnes, aux- 
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quelles ils donnent alors un surnom. C'est ce qui est arrivé à Rosenberg. 
On l'appelait Snoun saak (homme des combats), parce qu'il était accompagné 
de gens armés. 

Leurs armes et leurs ornements différent peu ou point de ceux des 
habitants de Dorei. 

Leurs armes consistent en une lance (kabom), un arc (ampouap),des 
flèches (apouap), et un sabre (manding). Leurs flèches sont souvent en- 
duites d'un poison végétal (oumia) qui recouvre la pointe d'une couche 
brune mince et plus ou moins luisante. Ils se refusent à donner aucune 
information au sujet de l'origine et de la préparation de ce poison. Il a été 
impossible d'en avoir la moindre petite quantité. 

En fait d'ornements ils ont des colliers (sereau),des anneaux aux bras, 
au poignet et à l'épaule (amoak, djepau et augri), des cordelières (gop) et 
un morceau de coquille de triton (segon) de 6 à 10 pouces de long, passé à 
travers la cloison du nez, ce qui donne à leur physionomie une expression 
des plus bizarres. Citons ensuite le peigne (mesous), qui est plus simple 
que celui des Meforèses et enfin, dans les grandes cérémonies, les hommes 
portent une espèce de calotte (serouap) ornée de plumes que fabriquent les 
habitants deHattam, et dont nous ne parlons ici que pour mémoire. 

Une ceinture autour du bas ventre (maar) fabriquée avec de l'écorce 
d'arbre et ayant environ 1 mètre et demi de long sur 10 centimètres de 
large forme Funique vêtement de ces enfants de la nature. Cependant, 
depuis que M. Woelders est établi à Andaï, il a obtenu des chefs qu'ils 
mettent pendant les grandes cérémonies une veste et un pantalon de coton, 
et un foulard de couleur autour de la tête, et des femmes qu'elles s'enve- 
loppent d'un morceau de cotonnade bleue ou rouge qui descend jusqu'au- 
dessous des genoux. 

Les enfants, filles ou garçons, restent entièrement nus jusqu'à Tâge de 
.douze ans. Les Arfaks ne se tatouent point. 

L'Arfak est malpropre au dernier point ; il ne se lave jamais et ne 
songe pas non plus à se baigner. Heureusement que le passage à gué des 
rivières ou la phiie vient de temps à autre réparer cette négligence. Ayant la 
tête couverte de vermine, ils se font la chasse mutuellement, partagent le 
produit et le mangent. Les chiens sont chargés du nettoyage des plats 

La situation sociale est telle qu'elle ne mérite pas le nom de société. 

Dans les circonstances ordinaires, chacun agit selon ses propres idées, 
et ne suit les ordres des chefs qu'autant que cela lui plaît. On comprend 
que, dans ces conditions, Tautorité des chefs soit complètement dérisoire. 
Ils portent les titres de korano, major et kimelahay les derniers comme 
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chez les indigènes de Dorei. Ces dignités, dont le sultan de Tidoreseul a la 
prérogative de les revêtir, sont usurpées par tous ceux qui ont quelque 
influence dans leur village. 

Cîette influence s'obtient par une force physique extraordinaire, par la 
ruse, par la participation continuelle au vol et au meurtre, etc. Pour donner 
une idée de la dignité de ces pauvres sires, on n'a qu'à citer le fait que Son 
Altesse korano portait lui-même une des malles de Rosenberg pour gagner 
quelques objets de la valeur de quatre francs. 

Les titres en question ne sont pas transférables de père en fils. 

Quoique Andaï fasse partie des possessions de l'ancien et puissant 
empire de Tidore, le sultan n'exerce aucune autorité ici. Andaï dépend plu- 
tôt de Dorei dont les habitants sont plus rusés et plus braves. Ceux-ci, 
peut-être la race la plus corrompue de la baie du Geelvink, viennent souvent 
à Andaï pour prendre les fruits sans les payer et commettre toute espèce 
d'extorsions de ce genre. 

Les habitants d'Andaï ont une telle frayeur de ceux de Dorei qu'ils 
apportent souvent, même jusqu'à bord des barques doréiennes, ce que ces 
derniers viennent leur enlever. Eu revanche, ils exercent à leur tour une 
certaine autorité sur les indigènes de Hattam, en traitant ceux-ci comme 
ils sont traités par les autres. Au résumé, la force prime ici le droit dans 
toute la force du terme. 

Les Arfaks sont libres ou esclaves. Est libre tout individu né de parents 
arfaks; sont esclaves les hommes achetés ou enlevés à d'autres tribus, 
ainsi que leurs enfants. Le nombre des esclaves est très limité parce que les 
Arfaks sont trop pauvres pour en acheter et trop poltrons pour en enlever. 
Les esclaves sont la propriété pleine et entière de leur maitre, qui peut les 
traitera son gré. 

La polygamie est admise en principe ; cependant, comme le peuple, 
ainsi que je viens de le dire, est généralement pauvre, l'homme se contente 
presque toujours d'une seule femme qu'il achète aux parents moyennant un 
échange en nature valant à peine 25 francs. 

Si le prétendu n'est pas en position de payer comptant, les parents lui 
font crédit sur parole. A ces sortes d'engagements l'Arfak ne manque 
jamais de faire honneur. La femme suit son mari immédiatement chez lui 
sans autre forme ni cérémonie. A partir de ce jour, elle lui appartient de 
plein droit, c'est-à-dire qu'elle n'est guère plus que sa bète de somme ou son 
esclave. 

Si le mari est mécontent ou fatigué d'elle, il peut la renvoyer chez ses 
parents à l'instant même ; libre a elle de contracter une nouvelle union si 
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elle veut. Dans ce cas, les enfants restent avec le père. 11 en est de même 
lorsqu'aprês la mort du père la mère prend un second mari ; les enfants 
passent alors dans la famille du défunt. 

Les Arfaks n'aiment pas une nombreuse progéniture ; ils disent dans 
leur langage : Les enfants sont un embarras, ils nous fatiguent, nous tuent. 

Aussi les femmes se servent souvent d'abortifs,et c'est à cette détestable 
habitude qu'on attribue l'accroissement peu sensible de la population. La 
femme qui est sur le point d'accoucher est transportée par son mari, du 
domicile conjugal sous un petit hangar, construit pour la circonstance et 
situé à peu de distance delà, caché dans les broussailles. Confiée aux soins 
d'une vieille, elle reste là une quinzaine de jours. On n'aime pas qu'elle 
entre dans la maison pendant ce temps ; en tout cas, il ne lui est pas permis 
d'y monter par l'escalier ordinaire; si elle y tient absolument, elle est 
obligée de grimper le long d'un poteau dans lequel on a pratiqué quelques 
entailles. On croit que les habitants gagneraient une maladie si la femme, 
pendant la quinzaine qui suit ses couches, entrait dans la maison par la 
voie ordinaire. Si quelqu'un passe devant le hangar où se trouvent la mère 
et l'enfant, il lui est défendu de revenir par le même chemin, car, dans ce 
cas, on risquerait de voir ses cultures détruites par les porcs. De même ils 
prétendent qu'on s'expose à attraper une maladie si l'on ne détourne pas son 
visage d'une mère qui allaite son enfant. 

On donne comme chez nous des noms aux enfants qu'ils gardent toute 
leur vie. En voici quelques-uns : masculins : Remswou, Abier, Remedatie ; 
féminins : Abiaan, Tamalaya, Mominie. 

Les maladies les plus fréquentes sont : des fièvres intermittentes, des 
maladies cutanées et intestinales, des rhumatismes, des ulcères. La petite 
vérole, le choléra ou autres maladies épidémiques sont inconnues ici. 
Comme médicaments internes et externes on se sert de diverses plantes 
ou drogues du pays. Lorsqu'on suppose que le mal est le fait de quelque 
mauvais esprit, on a recours aux adjurations. Dans la plupart des cas la 
guérison se fait naturellement, les blessures surtout guérissent avec une 
promptitude étonnante. On rencontre peu de boiteux, d'estropiés ou de 
contrefaits. 

Les enterrements se font de la manière suivante : on couche le cadavre 
par terre, avec les pieds dans les cendres du foyer. Toutes les femmes de 
la famille et de la maison s'asseyent autour et poussent des cris assourdis- 
sants sans toutefois verser une seule larme. Pendant ce temps, les hommes 
s'approchent, s'accroupissent et passent leur main doucement une ou deux 
fois sur le cadavre, puis ils s'éloignent. 
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A quelques pas de la maison on creuse une fosse de sept à huit pieds 
de profondeur et en forme de croissant, et Ton coupe quelques solides bran- 
ches d'arbres fourchues d'un côté. Ceci étant prêt, on dépose le cadavre dans 
la fosse dans une position assise, les jambes et les genoux plies et les bras 
croisés sur la poitrine, le dos appuyé contre le creux de la fosse. 

On plante ensuite les branches d'arbres des deux côtés du cadavre, 
de façon à ce que les fourches le dépassent d'un demi-pied en . hau- 
teur, et Ton pose d'autres branches en travers sur ces fourches, 
de sorte que le cadavre se trouve comme dans une cage. On le recouvre 
finalement de terre, on brise tous les ustensiles dont le défunt se servait 
pour manger et Ton en jette les morceaux sur sa tombe. Une perche est 
plantée du côté de la tête pour y accrocher le petit sac avec ses acces- 
soires que portent les Arfaks, hommes ou femmes, et qui contient un 
couteau, une boîte à tabac, un briquet et quelques autres objets de première 
nécessité. 

Quelques jours après l'enterrement, le plus proche parent du défunt 
donne une fête à tous ceux qui ont assisté aux funérailles. En signe de 
deuil la famille se coupe les cheveux tout court, en laissant une seule mè- 
che au-dessus du front à laquelle ils attachent un rang de corails dont 
l'autre bout est tourné autour de l'oreille gauche. 

Les enterrements des enfants se font sans aucune espèce de cérémonie. 

Avant de quitter ces parages nous avons à faire une visite à une autre 
tribu, celle des Hattams. 

Limité aiTnord et à l'est par les districts d'Andaï et de Massema, le 
pays des Hattams s'étend à plusieurs journées de marche dans l'intérieur 
de la Nouvelle-Guinée. Jusqu'à peu de distance du golfe de Maccluer, le 
pays est généralement très montagneux et n'a aucune rivière de quelque 
importance. 

. La plupart des cours d'eau tels que l'Arouï se dirigent vers le sud- 
ouest pour se jeter dans le golfe de Maccluer. D'immenses forêts couvrent 
tout le pays. Le climat est relativement froid et très humide. 

Les habitants, dont on a vu une centaine d'individus, ne diffèrent au 
physique de ceux d'Andaï qu'en ce que leurs cheveux sont moins épais et 
moins longs et qu'ils ont généralement l'air plus misérable. Leurs armes 
sont les mêmes que celles de leurs voisins, mais ils ont quelques ornements 
particuliers tels qu'une calotte (serouap), un bandeau (bourea et ousou) 
une bretelle (mbawa) et des pendants d'oreilles (kora). Le serouap est fixé 
au sommet de la tête au moyen d'un peigne et n'est porté que par les hom- 
mes. Le bourea des hommes se compose d'une bande étroite d'écorce d'ar- 
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bre (taat), à laquelle trois morceaux de coquille en forme de fer à cheval 
sont adaptés dételle façon que celui du milieu (kou) vient se poser sur le 
front tandis que les deux autres (joan) couvrent les tempes. Le bourea des 
femmes est muni seulement d'un morceau de ce genre sur le front. Ce 
bandeau sert non seulement d'ornement, mais aussi à se garantir contre 
les flèches. L'ousou est un bandeau semblable sous forme d'une plaque 
d'écorce ovale sur laquelle on a fixé des rangées de petits noyaux blancs du 
Djali (E'eusine coracana). Le mbawa est une bretelle qui ressemble à celle 
des habitants de Méfore, mais composée de deux ou trois cordons entre les- 
quels on a placé horizontalement des noyaux de djali. Comme pendants 
d'oreilles (kora) ils se servent d'une coquille un peu plus petite. 

Leurs mœurs et coutumes diffèrent sensiblement de celles de leurs 
voisins. Ils aiment entre autres àorner leurs cases de têtes de morts et,comme 
ils sont trop lâches pour surprendre les hommes pour leur couper la tête, à 
rinstar des Dayaks de Bornéo, ils violent les tombes de leurs voisins pour 
en retirer les têtes des morts. 

Leur nourriture, qu'ils font cuire tout simplement sur un peu de char- 
bon, se compose de pisang, de patates et de quelques fruits. Ils s'occupent 
davantage de la culture du tabac que les habitants d'Andaï, parce qu'ils ai- 
ment beaucoup à famer dans des pipes en bois (houga) sans tuyau, et qu'ils 
portent avec une blague à tabac suspendue â leur cou. 

Ceux qui habitent les hautes montagnes loin des cours d'eau ramassent 
dans la matinée de gros paquets d'une espèce de mousse don' les arbres 
et les broussailles sont couverts et qui a la propriété d'absorber l'humidité 
de l'air. Cette mousse est ensuite pressée pour en extraire l'eau qu'ils boi- 
vent. L'usage prolongé de cette eau paraît leur être nuisible, beaucoup de 
ces montagnards ayant des goitres. Les mets sont préparés avec de l'eau de 
mer qu'ils vont chercher souvent à trois journées de distance, dans des 
tiges de bambou. 

Les cases, si possible encore plus misérables que celles des habitants 
d'Andaï, sont bâties également sur pilotis, mais n'ont qu'une seule grande 
pièce munie en quelques endroits de basses cloisons. Outre les relations 
qu'ils entretiennent avec leurs voisins de l'Est, les Hattams font aussi du 
commerce avec les tribus du golfe de Maccluer, avec lesquelles ils échan- 
gent du tabac contre des articles d'origine de Céram. Le peu d'intelligence 
dont jouit ce peuple le met au dernier rang de la civilisation, et il est pro- 
bable que tous les habitants de l'intérieur de la Nouvelle-Guinée sont dans 
le même cas. 

On peut comparer la population de la Nouvelle-Guinée aux tribus qui 
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peuplaient TEurope à l'époque de l'âge de la pierre; mais elle est certaine- 
ment moins intelligente que les habitants plus récents de la Suisse qui, alors, 
quoique ne connaissant pas l'emploi des métaux, fabriquaient déjà des 
tissus, s'occupaient de l'élève du bétail et cuisaient leur pain. Depuis des 
milliers d'années, les Papous restent plongés dans leur misérable ignorance, 
sans laisser derrière eux aucune trace de leur passage. 











CHAPITRE XI 



ILES DE LA GRANDE BAIE DU GEELVINK. 




PRÈS avoir exploré une partie du continent de la grande 
baie du Geelvink, faisons une visite à quelques-unes des 
îles de ce golfe en commençant par les îles Schouten, qui 
sont les plus importantes. 

Ces îles furent découvertes le 24 juillet 1646, par Guil- 
laume Schouten, qui les prit pour une seule île à laquelle on donna son 
nom. En 1643 et 1699, elles furent visitées par Tasman et Dampier qui 
longèrent la côte septentrionale. J. Weyland suivit la côte méridionale et 
paraît être le premier qui remarqua que c'était un groupe d'îles. Dumont 
d'Urville suivit le même chemin, mais n'y reconnut, lui aussi, qu'une seule 
île qu'il appela Mysore. Melvill et Bogaerts, qui y reconnurent trois îles 
principales, appellent ce groupe îles Schouten ou Mysole. 

Le groupe est composé de trois grandes îles : Sowek, Biak et Meossoir 
et d'une douzaine d'îlots dont les principaux sont : Neki, Rani, Sousi, 
Meopondi et Massiai. Les trois grandes îles sont séparées les unes des au- 
tres par un détroit aussi peu large que peu profond et couvert de récifs et de 
bancs de sable. Gomme ces derniers s'agrandissent constamment et en- 
vahissent graduellement tout le détroit en question, il est plus que probable 
que les trois îles n'en formeront qu'une seule avant peu. 

Sowek ou Soek est un peu plus petite que Biak et très montagneuse. 
On y voit, en face la rade de Korrido, le mont Sipiori (appelé mont Schouten 
pard'Urville) qui a 1,500 pieds de haut. Ces montagnes descendent près- 



— 142 — 

que à pic dans la mer et ne laissent pour tout rivage qu'une étroite bande 
déterre submergée; ce qui oblige les indigènes à construire leurs cases 
sur pilotis au-dessus de Teau. La pointe Cérès (ainsi nommée par d'Urville), 
forme l'angle sud-est de Tîle ; les naturels l'appellent Imbirri et donnent à la 
pointe nord-ouest le nom d'Iwoniswari. Cet le dernière pointe reçut de 
Schouten le nom de cap de Bonne-Espérance, tandis que d'Urville,pour la 
distinguer de la pointe septentrionale de la Nouvelle-Guinée, ainsi baptisée 
par Tasman, la nomma Cap Saavedra. De nombreux petits cours d'eau 
potable descendent des montagnes vers la mer. Le principal, leWorkmani, 
qui a son embouchure en face du mouillage, est à peine large de quelques 
mètres. 

L*île de Sowek comprend les pays de. Korrido et de Sowek dont le 
premier occupe la partie orientale, le second la partie occidentale de l'île. 
Chacun de ces deux pays est gouverné par un korano qui porte le titre 
pompeux de radja. Ce radja est assisté par un singadji. La population 
habite une douzaine de villages échelonnés, à Texception d'un seul, sur la 
côte sud-est. 

Korrido compte les suivants en montant vers l'ouest : Warefondi avec 
sept cases; Gabau treize cases ; Oumassin dix-sept et Awawiabi neuf cases. 

On peut mouiller à peu de distance de Gabau, résidence du radja, et 
d'Oumassin où demeure le singadji. Vis-à-vis de la case du singadji, qui, 
de même que les autres, est construite sur la mer, se trouve sur la cote un 
poteau portant les armes de la Hollande. La rade devant Gabau, appelée 
ordinairement rade de Korrido, est le seul mouillage et le seul endroit 
commerçant de tout le groupe. 

Le pays de Sowek comprend les villages suivants: Odo, 6 cases; 
Wamrai, 9 cases ; Souin, 8 cases; Mandosi 10 cases; Kane, 6 cases; 
Oundokwei, 4 cases ; Mansawar, 7 cases, et Woenbori, 5 cases. Le radja 
et le singadji demeurent à Odo et à Mandosi. 

Biak présente dans sa partie occidentale, située en face de Sowek, une 
arête de collines dont la hauteur moyenne ne dépasse pas 800 pieds. Le 
reste de cette île est plat et le groupe de Padeaido peut être considéré comme 
un prolongement de Biak. Les cours d'eau y sont aussi insignifiants qu'à 
Sowek. On cite le Wando sur la côte sud et le Korem sur la côte nord-est 
comme les plus grands. Parmi les dix-huit villages construits sur la mer 
le long des côtes de cette île, se trouve, sur la côte sud-est, le village de Sa- 
pen. Il n'y a pas ici de chefs nommés par le sultan de Tidore; chaque vil- 
lage nomme son propre chef. 

La troisième île du groupe est Meossoir, appelée souvent Mesoir, dont 
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on a fait Misory, Mysore et Mysole qu'on voit tantôt figurer comme le nom 
du groupe entier, tantôt comme le nom d'une seule île. Meossoir est plate 
et inhabitée. Il en est ainsi de toutes les petites îles dont les principales 
sont Neki et Rani, qui ferment la rade de Korrido au sud et au sud-ouest. 

A quelques milles de distance au nord-ouest de Sowek se trouvent 
encore les deux petites îles inhabitées : Mofiak, appelée la grande Providence 
par d'Urville, et Meskarour, appelée Danger, sur les cartes de la Circé. 

On estime la population des îles Schouten à 7,000 âmes dont 4,000 
pour Biak seul. Les naturels de ces îles appartiennent à la tribu de Méfore 
et ne différent pas de ceux de Dorei en ce qui concerne la langue, les mœurs 
et les coutumes. 

Ayant peu de rapports avec des commerçants étrangers, ils sont restés 
assez primitifs et ne jouissent pas d'une bonne réputation ; ceux de Biak 
surtout sont dépeints à Ternate comme très cruels et très sauvages. Le 
radja de Korrido conseilla à Rosenberg de ne pas envoyer de chasseurs 
à Biak comme il en avait l'intention. Il arrivait souvent que les prahos de 
Biak longeassent le bord chargés de tripang, de tortues et de sagou, et on 
était constamment frappé de la mauvaise mine des hommes qui les mon- 
taient. A Korrido même, Rosenberg fut obligé d'avoir recours à de sérieuses 
menaces. Comme les habitants voulaient absolument lui vendre des arti- 
cles de peu de valeur à des prix très élevés et que le capitaine s'y refusait 
formellement, ils s'en formalisèrent et, pour se venger, arrêtèrent le cours 
(le la petite rivière Workmani où l'équipage prenait tous les jours son eau, 
et empêchèrent les hommes de chasser dans les terres d'Oumassir. Rosen- 
berg fit immédiatement avertir la population que, s'il arrivait le moindre 
accident à ses chasseurs, et si le même jour le barrage de la rivière n'était 
pas enlevé, il la ferait châtier de la plus terrible façon. Il accompagna cet 
avis de quelques coups de canon (il en avait 4 à bord), pour lui donner plus 
de force. Il fut obéi ; mais, à partir de ce moment, toutes relations amicales 
avec les naturels cessèrent. Par précaution les canons restaient constam- 
ment chargés. 

Les transactions commerciales sont très difficiles avec ce peuple. Ils 
viennent une dizaine à bord pour offrir une corbeille de tripang d'une ving- 
taine de livres, valant sur les lieux environ 1 franc. Lorsqu'après beaucoup 
de marchandage (où chacun des dix donne son avis), on tombe enfin d'ac- 
cord sur le prix, qui consiste en un couteau , une assiette ou un morceau 
de laiton, l'objet convenu passe successivement dans les mains de toute la 
compagnie et, si l'un d'eux y trouve le moindre défaut, souvent imaginaire, 
il le rend et les négociations sont à recommencer. D'ailleurs, en leur ache- 
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tant du tripang, il faut encore faire attention pour ne pas être volé, car 
beaucoup de ces insulaires ne se gênent pas pour remplir ces animaux de 
sable et de pierres afin de donner plus de poids à leur marchandise. 

Les cases sont généralement mieux construites et plus solides que celles 
de Dorei et de Mefore : quelques-unes, de dimensions colossales, ser\'ent 
d*abri à plusieurs familles. Les toits ressemblent beaucoup à la carapace 
d'une tortue. 

Les naturels vivent principalement de la chasse et de la pêche ; ils 
cultivent peu la terre, si ce n'est pour le riz, la canne à sucre, le seigle et les 
fèves. Ils mangent les noix de coco avant qu'elles soient mûres, et, comme 
leurs jardins ne produisent pas assez pour leurs besoins, ils échangent à 
Ansous et Méfore ce qui leur manque contre du poisson sec. Coorengel, qui 
visita Korrido en 1872, fut immédiatement entouré par une bande d'indi- 
gènes très turbulents et gesticulant comme des fous. Quelques-ims d'entre 
eux se permirent même des libertés telles que le voyageur fut obligé de leur 
faire distribuer une volée de coups de poing pour les calmer. 

On réussit enfin, non sans peine, à les faire asseoir par terre. 

Coorengel put alors respirer librement; ce qui lui était impossible pen- 
dant qu'il était assailli par cette espèce de loups affamés, comme il les appelle, 
qui répandaient autour de lui une odeur nauséabonde. Il leur distribua du 
tabac, ce qui les rendit aussi indolents que des Turcs. Les femmes et les 
enfants se tenaient encore cachés, mais bientôt un être ressemblant à une 
vieille femme se montra à une petite distance. 

Encouragée par les hommes de sa négorie, elle s'approcha. On lui jeta 
un peu de tabac, dont, paraît-il, elles sont très amateurs, car, en quelques 
minutes, il se forma un cercle de femmes de tout âge autour des hommes. 
Le vêtement de ces dames est aussi simple que celui des hommes. Il con- 
siste en une bande d'écorce d'arbre de la largeur de deux doigts, tournée 
autour des reins et passée entre les jambes. La plupart des hommes, comme 
les femmes, ont la cloison du nez percée et traversée d'une feuille d'arbre 
roulée. Les hommes portent une mèche de cheveux ornée de corail, des- 
cendant sur le front et dont le bout est attaché à la cloison du nez ; hommes 
et femmes se tatouent. Ces dernières notamment. Les jeunes filles se font 
aussi des figures bizarres sur le sein, ce qui leur donne un air étrange. 

Ces naturels paraissent se bien nourrir, ils sont forts et bien bâtis. 

Les îles Schouten sont très peuplées ; on y compte une quarantaine de 
kampongs. 

Au sud des îles Schouten que nous quittons, se trouve la grande île de 
Jappen, Djobie ou Jobie. 
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La côte nord de cette île est peu ou point peuplée ; mais, en Tabordant 
au sud, nous arrivons bientôt à la baie d*Ansous, le point le mieux connu 
dans ces parages. 

Des récifs de corail rendent rentrée assez difficile ; mais à l'intérieur de 
cette baie les eaux sont profondes et offrent un mouillage très sur. 

Tout le long de la côte sud de Tîle Jappen, on aperçoit un grand nom- 
bre d'îles de corail de toutes grandeurs. Quelques-unes d'elles sont couver- 
tes d'une végétation luxuriante. L'île d'Ansous est entourée de rhizophores. 
On y voit, sous un groupe de cocotiers, un poteau portant les armes de la 
Hollande. Un petit ruisseau qui, d'une hauteur d'environ dix pieds se pré- 
cipite dans la mer, offre de l'eau potable aux équipages des navires qui 
viennent chercher un abri dans ce golfe. Les hommes d'Ansous et d'autres 
points sur la côte sud de Jappen sont plus forts que ceux de Dorei ; ils ont 
aussi le teint plus clair que ces derniers et portent davantage d'ornements 
autour des bras, des jambes et du cou. 

Beaucoup d'auteurs ainsi que Wallace qui, cependant, n'a pas visité ce 
point, considèrent les naturels de Jappen comme plus sauvages que ceux>, 
d'autres îles. Les renseignements concernant la population diffèrent pro- 
bablement parce qu'il existe une grande dififérence entre les habitants d'An- 
sous et ceux des kampongs de l'intérieur de Jappen. Tous les Européens 
qui visitèrent Ansous, tels que de Bruyn-Kops, von Rosenberg, van der 
Crab, Meyer et l'équipage du Sourabaya y furent bien reçus. Les mon- 
tagnards, au contrairs, que Beccari appelle Kamampa, sont réputés anthro- 
pophages parce voyageur aussi bien que par von Rosenberg et Meyer. 

Il en est de même, à ce qu'il paraît, de la population de la côte nord de 
Jappen où von Rosenberg dit avoir appris, à Awek, l'assassinat d'un des 
chasseurs de Riedel. 

Le kampong de la baie d'Ansous se compose d'une trentaine de cases 
habitées chacune par une seule famille. La plupart de ces cases sont 
construites sur le bord de la petite île située à l'entrée de la baie, les autres 
sur la rive opposée de Jappen. 

Des disputes entre les habitants de ces deux bourgs sont souvent sui- 
vies de rixes sanglantes. 

Les cases sont exhaussées sur pilotis au-dessus de l'eau, l'entrée est 
du côté de la mer et il est difficile de les approcher du côté du rivage, d'é- 
paisses forêts de rhizophores s'étendant tout le long des côtes. La forme de 
ces cases est la même que celle des cases de Dorei, quoique plus grandes 
que ces dernières. 

' Le peuple d'Ansous, plus qu'aucune autre tribu de la baie du Geelvink, 
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s^occupe de la pêche. Il fiibrique des filets avec les fibres de récorce du 
ganemon. 

Hommes et femmes sont entièrement nus, à Texception d'un tjidako 
d'écorce d'arbre chez les premiers et de coton bleu chez les dernières. Leur 
chef, qui porte le titre de korano, est nommé par le sultan de Tidore ; le 
drapeau' hollandais flotte sur la case du chef. 

Gomme preuve de la confiance qu'inspirent les Européens à ces insu- 
laires, nous citerons le passage suivant raconté par la commission du Sou- 
rabaya. Lorsque les membres de cette commission se trouvèrent dans la 
case du korano, quelques Papous les prirent par le bras et les conduisirent 
dans une petite pièce séparée, où ils gardaient le corps desséché et fumé 
du korano précédent, le père du titulaire actuel. Cette momie était 
placée sur un petit balé-balé dans une position assise. Ils prétendaient gar- 
der ces restes mortels de leur chef décédé par respect pour sa mémoire. Ce 
n'est que quatre ou cinq ans plus tard qu'ils devaient songer à l'enterrer. 

Les naturels de l'intérieur de Jappen, les montagnards appelés Alifou- 
rou par les commerçants qui viennent trafiquer dans ces parages, sont 
encore complètement sauvages. Us sont dispersés dans l'intérieur de l'île et 
se construisent de misérables petites cabanes sur les branches des gros 
arbres de 40 à 60 pieds au-dessus du sol pour se soustraire aux piqûres 
des myriades d'insectes de toutes sortes qui se tiennent dans le bas-fond 
des forêts. Ils sont anthropophages et coupeurs de tètes comme les Dayaks 
de Bornéo. 

Les Papous de Dorei viennent acheter des esclaves à Ansous qu'on 
tire ici d'une localité appelée Aropen située sur le continent papouasien. 
Il vient ainsi tous les ans de trente à quarante esclaves à Ansous. Les 
adultes se payent six pièces de coton noir ; un enfant représente une valeur 
de quatre pièces. Les marchands de Ternate achètent également des esclaves 
ici, mais on peut considérer ce trafic plutôt comme un acte d'humanité ; car, 
à Ternate l'esclavage n'étant pas toléré, ils sont libres aussitôt leur arrivée 
dans cette île, et Servent leurs nouveaux maîtres comme de simples domes- 
tiques. Même à Ansous, il est difficile de distinguer un esclave de son maître. 

En quittant la petite baie d'Ansous et en tournant l'île de Jappen à 
l'ouest, nous mettons le cap sur l'île de Meosnoum dont nous apercevons 
au loin les montagnes bleues qui nous paraissent être une délicieuse contrée 
nous attendant à l'horizon. 

Quelques heures suffisent pour faire la traversée; mais nous nous arrê- 
tons peu de temps à Meosnoum, car cette île est déserte aujourd'hui. Les 
habitants d'autrefois qui occupaient la baie de Papiai à l'extrémité orien- 
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taie, ont abandonné leurs demeures et n'y viennent plus que de temps à 
autre pour la pêche du tripang. 

Meosnoum reçoit aussi de fréquentes visites des pirates papous qui 
croisent dans la grande baie du Geelvink pour faire la chasse à Thomme. 

Le sol de cette île est très accidenté : c'est une suite de monts et de 
vaux. Aussi Weyland, en la découvrant en 1705, lui donna le nom de Bultig- 
Eylandt (île bosselée) qui fut conservé par d'Urville. La hauteur des mon- 
tagnes varie de 300 à 700 pieds; d'innombrables ruisseaux descendant dans 
la mer fioornissent une eau délicieuse. 

L'ilc est cernée de trois côtés par d'immenses bancs de corail ; seule la 
cot6 nord offre quelques points où l'on trouve un bon mouillage. 

Un peu plus au nord, nous atteignons Tîle de Méfore, où nous trou- 
vons un abri près de la petite île de Manim. 

Il y a ici un korano qui porte le titre de radja quoique sa personne 
soit peu en rapport avec cette dignité. Il habite le village d'Amberpoon , 
qu'il ne faut pas confondre avec l'ile d'Amberpoon. Ses mœurs sont assez 
hospitalières; le baron de Rosenberg fut son hôte pendant quelques 
jours. 

Les indigènes appelaient cette île Nuforeau lieu de Méfore, ce qui veut 
dire : nous avons du feu ; mais les commerçants des Moluques ayant cor- 
rompu ce mot, les indigènes ont fini par faire comme eux, de sorte qu'au- 
jourd'hui on ne connaît guère que le nom de Méfore. Weyland appelait Mé- 
fore rîle longue, et Dumont d'Urville lui conserva ce nom. Forrest est le 
premier qui parle de Myfory. 

Une ceinture de bancs de corail entoure cette île et en rend les abords 
très difficiles sinon impossibles , en maints endroits ces récifs étant presque 
à fleur d'eau. Au sud, ils s'étendent jusqu'à trois milles de la côte. L'île 
même est très rocheuse,mais on n'y rencontre ni rivières, ni ruisseaux. Sur 
certains points du rivage, il y a cependant quelques petites sources d'eau 
douce, qu'on ne peut souvent atteindre que pendant la marée basse. Une 
pnince couche d'humus recouvre le sol. 

La côte ouest s'appelle Kamesi ; Aikou est le nom de la côte est. 

La petite île de Manim se trouve à environ un mille de distance de 
la cote sud-ouest de Méfore. Cette île est également entourée d'un cercle de 
corail & l'exception du sud, où un banc de sable sous-marin permet aux 
petits navires de mouiller pendant la mousson de l'ouest. Un peu plus au 
nord, on trouve un puits d'eau douce de bonne qualité, 

Méfore compte cinq villages : Kame, Roumana, Mansoumbing, Am- 
berpoor et Roumsaro, occupés par environ quatre cents habitants. Ajoutons 



— 148 — 

à ce chiffre encore une centaine d'indigènes dispersés dans Tintérieur, et 
nous aurons toute la population de Tile. 

Manim n'est pas habitée; on n'y vient que pour la pêche du poisson et 
de la tortue. 

Comme nous Ta vous déjà dit au chapitre précédent, les naturels de 
Méforesont les aïeux de ceux de Dorei. Ils ressemblent de tous points à ces 
derniersau physique, parlentla même langue et ont les mômes mœurs et cou- 
tumes* Seules leurs cases diffèrent quelque peu de celles de Dorei. Elles ne 
sont pas construites sur la mer, mais en terre ferme, sur des points élevés. 
Elles ont Tair sales et délabrées. 

Le radja, assisté par un singadji à Roumsaroet un major à Roumana, 
tous nommés par le sultan de Tidore, commande sur Tîle entière; mais cette 
autorité est presque dérisoire, car les liens sociaux qui unissent les habi- 
tants de Méfore sont si peu solides que le pouvoir a beaucoup de peine à 
s'affermir. Dans la vie ordinaire, les chefs ne se distinguent en rien du reste 
de la population. A l'arrivée d'un navire marchand, on les voit les premiers 
venir à bord, vêtus d'une espèce de chemise où dekabaye,'ouverte par de- 
vant et descendant jusqu'aux hanches; de plus, ils ont un pantalon et la 
tête emmaillotée dans un morceau d'étoffe de coton, le tout de qualité très 
ordinaire et n'ayant pas été lessivé depuis nombre d'années. 

Les naturels s'occupent de la pêche etde la culture de leurs jardins. Ils se 
rendent souvent avec leurs grands prahos, appelés Tapaheri, à Dorei pour 
trafiquer avec les habitants de cette partie du continent papouasien, mais 
ils visitent rarement d'autres points de la baie du Geelvink, de peur d'être 
surpris par les pirates de Wandammen. 

Les naturels de Méfore adorent les esprits de leurs morts. Ils croient à 
l'immortalité de l'âme et prétendent que les âmes de leurs parents décédés 
exercent une grande influence sur leur vie journalière et sur leur sort fu- 
tur. Ce que devient cette âme, après avoir quitté son enveloppe visible, sem- 
ble pour eux un problème, car les opinions sont généralement partagées à 
cet égard . Le dogme de la croyance n'est pas encore bien établi à Méfore. 

Les cérémonies qui accompagnent les enterrements sont très nom- 
breuses, trop nombreuses même pour que nous puissions en donner un 
récit détaillé ici. Lorsqu'elles sont terminées, on fabrique une statuette en 
bois appelée Korwar^ qui est destinée à remplacer le décédé. Les artistes 
qui se chargent de sculpter ces Korwars sont généralement des faiseurs 
de tours, ou des diseurs de bonne aventure s'occupant aussi de la guéri- 
son des malades et d'autres actes que le public ne peut pas accomplir ou 
auxquels il n'est pas initié. 
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KORWARS DE MÉFORE 

D'après les Dessins du D^ Meyer 
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C'est en pleurant et poussant des cris que Ton se rend dans la forêt 
pour couper le morceau de bois qui servira à fabriquer le Korwar. On le 
rapporte au village, où il est immédiatement, quoique grossièrement 
sculpté. Cette opération dure plusieurs jours et n'est même pas interrom- 
pue pendant la nuit. Tous les parents et amis sont présents, on mange 
beaucoup et on boit à l'avenant du vin de palmier, quand on en a. Entre 
les repas, on chante et l'on danse le kajop. 

Si, pendant ces fêtes, on manque de vivres pour continuer les festins, 
on suspend la cérémonie pour faire un voyage d'approvisionnement. 

C'est le sagou surtout qui joue un rôle important dans ces repas. 

Le sagoutiercroîtà l'état sauvage à Méfore, notamment sur les bords 
de la mer, car il aime Thumidité. Pour nourrir une famille pendant plusieurs 
mois, il suffit d'abattre un sagoutier. 

Au retour de cette expédition, l'on façonne les oreilles, les yeux, le nez 
et la bouche du Korwar. Il ne s'agit plus alors que de la question la plus 
importante, c'est-à-dire d'attirer l'âme du défunt dans cette enveloppe de 
bois; on s'imagine que l'esprit erre encore dans le voisinage, il faudra donc 
le dénicher partout où il se cache, jusqu'à ce qu'il se décide à entrer dans 
le Korwar. Au premier signal, vers le soir, commence un vacarme épou- 
vantable dans toutes les cases à la fois. On bat le tifa, on pleure, on cogne, 
on fait le plus de bruit possible. Bientôt les villages voisins s'en mêlent et 
le tintamarre devient général sur tous les points de l'île. 

Cette opération se répète pendant plusieurs soirées; pendant ce temps, 
le nécromancien tient le Korwar à la main en criant et en corrigeant les 
traits du visage par de nombreux coups de couteaux. 

Tout à coup, il frémit et tombe par terre. C'est signe que l'esprit du 
mort est entré dans l'image. Tous les assistants tremblent et se livrent à des 
contorsions indescriptibles. La case fragile en est agitée comme par un 
tremblement de terre. A partir de ce moment, l'âme du défunt n'erre plus 
à travers champs, elle est captivée par la famille. Le Korwar devient un 
objet de vénération. On le conserve sous des nattes neuves dans un coin 
de la case et on l'interroge anxieusement dans les moments difficiles de la 
vie. Si, pendant ces instants solennels, on est surpris par quelque intrus, 
on cache le Korwar à la hâte pour le dérober à la vue de l'indiscret. 

Un membre de la famille est-il malade, on consulte le Korwar. S'agit-il 
d'un voyage, c'est le Korwar qui dit si le moment est propice. Une tribu 
voisine cherche-t-elle à inquiéter le kampong, c'est encore le Korwar qui 
conseille la paix ou la guerre. Bref, le Korwar est le soutien de l'existence 
de l'indigène de Méfore. Il n'y a pas d'acte, des plus insignifiants de la 
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vie, où le Kohvar ne soit point consulté ; ne s'agît-il même que d'une pèche à 
la tortue ou au tripang. 

Pour obtenir ses conseils, on s'y prend de la manière suivante : On pré- 
sente un peu de tabac au Korwar, ou bien encore on l'affuble de quelque 
morceau d'étoffe de couleurs éclatantes. On le tient ainsi à la main jusqu'à 
ce qu'il remue, c'est-à-dire qu'il réponde. Pendant les voyages, on l'emmène 
pour qu'il procure le vent favorable et qu'il protège l'équipage contre tous 
les dangers possibles. D'après le docteur Meyer, le Korwar perd son pou- 
voir aussitôt qu'il s'agit d'en faire un nouveau à la mort d'un autre membre 
de la même famille. L'ancien Korwar n'est plus, dans ce cas, qu'un vieux 
meuble qu'on peut jeter ou vendre à volonté. Ceci arrive surtout s'il a donné 
quelque mauvais conseil et s'il s'est donné un démenti quelconque. 

Nous joignons ici quelques dessins deKorwars d'après le docteur Meyer, 
empruntés à divers auteurs qui ont pu s'en procurer. 

A part les âmes des trépassés, la fantaisie des naturels de Méfore s'étend 
encore à d^autres êtres surnaturels, lesquels cependant sont plutôt redoutés 
que vénérés. Ils croient à Narwoyé, esprit malin, qui plane au-dessus des 
arbres dans les brouillards qui couvrent souvent les forêts. Narwoyé aime 
les enfants, mais il les tue et les enlève ; aussi a-t-on soin de ne pas laisser 
les jeunes enfants et les nourrissons trop tard hors de la case. Un nouveau- 
né meurt-il, c'est Narwoyé qui l'a pris. On place le petit corps dans le creux 
d'un arbre pour le lui offrir. En faisant autrement, on risquerait fort qu'au 
prochain accouchement de la mère, il arrive un autre malheur. Dix jours 
après, on enterre les restes de l'enfant. 

Un autre être mystérieux qui travaille le cerveau des naturels de Méfore 
s'appelle Fakm'k ; celui-ci hante les rochers qui bordent la mer. Il com- 
mande et ordonne les tempêtes, fait grossir la vagje. C'est lui qui se joue 
de la vie du marin. Est-on forcé de passer devant un rocher ou siège le fa- 
meux Faknik, on s'empresse de jeter un bracelet de molusques à la mer 
pour gagner ses bonnes grâces, au moyen de ce présent. Est-on surpris par 
la tempête pendant une traversée quelconque, on va même jusqu'à sacrifier 
du tabac pour apaiser la fureur des esprits. 

Ce n'est pas tout : les indigènes de Méfore reconnaissent encore des es- 
prits qu'ils appellent Manotn; ceux-ci se réfugient dans les forêts du con- 
tinent papouasien et des grandes îles. Le Manoln attire le pêcheur de son 
praho à terre ou se jette sur le chasseur qui erre dans la forêt. Il coupe la 
tête à sa victime, place le talisman dont il est nanti entre la tête et le tronc. 
Le corps se ranime ensuite et le malheureux, ainsi restitué, est obligé de 
danser devant lé Manoln. 
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Rentré chez lui, il meurt au bout de deux ou trois jours. Les adultes ou 
les hommes qui meurent à la fleur de l'âge sont généralement considérés 
comme les victimes du Manoïn. 

On comprend qu'il y ait des moyens de toute sorte pour parer à ces 
dangers. Ce sont généralement les amulettes que la population porte autour 
du cou et qui varient en largeur depuis deux pouces jusqu'à un pied. 11 y 
en a qui portent une demi-douzaine de ces morceaux de bois ou de corne que 
les Papous se procurent à Halmahera. 

Ces amulettes sont cx)nsacrées par les nécromanciens et jouissent de 
vertus et de pouvoirs différents. Les unes protègent contre Tinfluence mali- 
gne que les étrangers peuvent exercer sur tous ; les autres asservissent les 
vents contraires comme les outres d'Ulysse ; d'autres encore gouvernent la 
pluie, et enfin il y en a qui procurent la chance dans les affaires. Car notez 
bien que les indigènes deMéfore n'abandonnent rien au hasard. Ils mâchent 
un peu de chaux mêlée de gambier, crachent le mélange dans le creux de 
leur main et expliquent les traits du dessin qui en résulte. 

A chaque voyage, à chaque plantation, à chaque événement de leur 
vie ils ont recours à des augures semblables. 11 n'y a pas jusqu'au chant 
du perroquet blanc, la chute d'un arbre dans la foret que Ton entend de bien 
loin pendant les nuits tranquilles des régions tropicales, Téternuementd'un 
voyageur, le poisson mort qui flotte sur Teau, etc., etc., qui ne signifie 
quelque chose ou ne prévienne le Papou de Méfore d'un événement quel- 
conque. Aux mariages les fêtes sont beaucoup moins bruyantes qu'aux 
décès, mais l'on boit ei l'on mange autant aux unes qu'aux autres. Si l'un 
des fiancés est veuf, la chose est bien simple ; l'homme et la femme s'en 
vont le soir dans la forêt, d'autres femmes les suivent et les couvrent 
de petits morceaux de bois et de feuilles. Le lendemain, lorsqu'ils revien- 
nent, ils sont mariés sans aucune autre cérémonie. Désirent-ils se faire 
des amis, ils distribuent quelques présents aux veuves du village, et voilà 
tout. 

Les veuves ne peuvent quitter la demeure conjugale à la mort de leurs 
maris qu'après avoir coupé leurs cheveux et s'être baignées; la première 
opération est le signe du deuil, et la seconde sert à chasser l'esprit du mari 
qui est encore avec la femme et qui pourrait la rendre malade. Comme il 
est difficile de faire baigner la femme à domicile et que, d'autre part, il lui 
est défendu de quitter la case avant que de s'être ainsi purifiée, on a trouvé 
un expédient auquel se prêtent admirablement ces habitations construites, 
comme on le sait, sur la mer : on défonce tout simplement le plancher, et la 
femme trouve ainsi son bain tout préparé. Les femmes amies qui se char- 
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gent de cette besogne reçoivent des présents pour leur peine et se retirent 
après avoir mangé et bu à discrétion. 

Quittons cette curieuse population de Méfore et dirigeons-nous vers 
le sud, vers la presqu'île de Wandammen; mais visitons d'abord en passant 
la petite île de Roon qui, située à la pointe de la dite presqu'île, se trouve 
forcément sur notre chemin. 

La rade de Roon est loin d'être bonne: les eaux profondes rendent le 
mouillage difficile tandis qu'on est exposé aux vents du nord et de l'ouest 
qui menacent de jeter les navires sur les nombreux récifs qui ne manquent 
nulle part dans la baie du Geelvink. 

L'île même est petite, insignifiante, traversée dans toute sa longueur 
par une arête de montagnes hautes d'environ cinq cents pieds. Les sources 
d'eau douce et limpide abondent et forment autant de petites cascades qui 
se frayent un passage vers la mer. Le sol est rocheux. 

Les quelques négories qu'on rencontre dans cette île sont gouvernées 
par des koranos nommés par le sultan de Tidore. Quelques-uns de ces chefs 
vont même à Tidore pour recevoir leur nomination. 

Depuis 1850, on voit ici un poteau portant l'écusson aux armes des 
Pays-Bas. Ce poteau a été remplacé en 1871 par l'expédition van der Crab ; 
l'ancien poteau était pourri, mais l'écusson avait été soigneusement con- 
servé par un Papou. Inutile de dire qu'il fut récompensé de son zèle. 

Il y avait ici autrefois un poste de missionnaires qui fut supprimé plus 
tard : l'endroit n'étant pas sûr, la vie des Européens y était très exposée. 

Le navire de van der Crab fut très entouré de Papous qui n'avaient que 
peu de chose à vendre, mais semblaient plutôtvenir pour s'enquérir deTobjet 
de sa visite. 

A part un peu d'écaillé et quelques noix de cocos, ils offraient deux 
crânes humains. Lorsque, pour tendre aux marins sa marchandise, le Papou 
qui voulait vendre.ces objets se mit debout dans sa frêle embarcation, celle- 
ci chavira et disparut sous les flots avec tout son contenu. 

Les cocotiers et les sagou tiers sont très nombreux à Roon. Il y a trois 
kampongs sur la côte sud-ouest : Andé, Mana et Siabes, comprenant en- 
semble une douzaine de cases construites sur la mer et comptant environ 
trois cents âmes. 

Le chef ou singadji actuel, nommé Habari, est un homme supérieur 

pour ce pays. Il parle couramment le malais ; il a été solennellement investi 

de ses fonctions par les autorités hollandaises, lors du passage du Sourabaya. 

En poursuivant notre voyage vers Wandammen , nous nous arrêtons 

d'abord à l'embouchure de la petite rivière Mendamoui, à proximité de 
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laquelle se trouve une cascade qui verse ses eaux délicieuses dans un bassin 
où Ton peut se ravitailler à son aise. La cote est très élevée dans cet endroit 
et couverte d'une végétation des plus luxuriantes, mais on n'y découvre 
pas la moindre trace d'habitants. 

Arrivé à Wandanamen, on jette Tancre devant le kampong de Mei où 
le drapeau hollandais flotte sur plusieurs habitations. 

Les indigènes de Wandammen sont renommés pour leur bravoure ; 
on le§ craint beaucoup dans toute la baie du Geelvink ; c'est une belle race 
d'hommes ayant certains sentiments d'indépendance, sans être grossiers ni 
impolis. 

Le pays compte quatre kampongs : Warasiar, Wassior, Kambourai et 
Mei. Les cases sont bâties sur pilotis au-dessus de la mer. La population 
tolaleest d'environ 1,500 âmes; Beccari l'estime à 2,000, mais ce chifi're 
nous paraît exagéré. 

La noix de muscade est très abondante sur ce point; mais les indigènes 
prétendent qu'au moment de la récolte les bras manquent pour la cueillir. 
Le sultan de Tidore est connu ici de nom, mais on ne lui paie aucun tri- 
but, quoique jadis les expéditions de Tidore fussent poussées jusqu'au fond 
de la baie du Geelvink. 

Le Djoudjan de Wassior, quoique respectant le drapeau hollandais, 
prétend que Tadat ou la coutume de Wandammen veut que les habitants 
fassent de temps à autre des excursions de piraterie dans les îles delà baie. 
Les délégués du gouvernement hollandais ont beau vouloir faire compren- 
dre à ce peuple qu'il s*expose de la sorte aux châtiments des navires de 
l'Etat qui visitent ces parages, l'adat est pour lui une chose sacrée qu'il ne 
peut négliger à aucun prix. ■ 

L'écusson aux armes des Pays-Bas est également établi ici, et les chefs 
ont prêté serment de fidélité au gouvernement néerlandais. 

Comme partout ailleurs, aucune route ne conduit dans Tintérieur 
du pays. Lorsque les indigènes veulent visiter les bois de sagoutiers à 
quelque distance de la côte, ils remontent tout simplement le cours de 
quelque ruisseau. 




J 



CHAPITRE XII 



TABI, TANAH-MERAH, PAPOUA-TELANDJANG ET TELOK LINTJOU 




ous quittons la baie du Geelviuk pour nous diriger vers Test 
en suivant les côtes de la Nouvelle-Guinée jusqu'à la baie 
de Humboldt que les indigènes appellent Telok Lintjou. 

Nous passons devant la petite île de Kouroudou, située 
à Textréraité orientale de Jappen. Elle est très peuplée, mais 
il est dangereux d*y descendre, la population étant très hostile aux étran- 
gers et réputée cruelle. Les habitants de Kouroudou viennent rarement en 
contact avec les Européens et même avec d'autres tribus de la Nouvelle- 
Guinée, excepté celles du continent voisin et les indigènes des lies Padeaïdo 
appelées aussi îles des Traîtres. 

Ce dernier groupe se compose de quatorze îlots dont, seul, le plus grand 
est habité. Les naturels de Padeaïdo, quoique peu nombreux, ont un si 
mauvais renom que même les commerçants des Moluques se risquent rare- 
ment chez eux. 

Vis-à-vis de Tîle de Kouroudou, sur la côte du continent papouasien, 
s'étend le district de Waropin-Kei qui comprend sur le rivage sept petits 
kampongs dont Wandabi et Jansri sont les "principaux. Quelques îles, qui 
bordent la côte, sont peuplées par la même tribu. 

Si les côtes de la baie du Geelvink sont généralement élevées et mon- 
tagneuses, nous voyons, à mesure que nous approchons de l'extrémité nord- 
est de cette baie, le pays changer d'aspect et devenir enfin très bas et ma 
récageux. En cet endroit, on peut promener ses regards jusqu'à une grand 
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distance dans Tintérieur des terres. Ce n'est qu'à Thorizon qu'on aperçoit 
quelques monticules d'une certaine importance* 

A l'embouchure d'une rivière qui se jette ici dans la mer et que les in- 
digènes appellent le Kaïwo, on trouve un grand nombre de caïmans dont la 
population fait sa principale nourriture. Les dents de ces animaux servent 
à faire des colliers et autres parures. 

Entre l'île de Kouroudou et celle du Roi Guillaume, le mer change su- 
bitement de couleur. D'un beau bleu qu'elles sont partout dans la baie du 
Geelvink, les eaux deviennent ici d'un vert sale. C'est la rivière Ambemo 
ou Rochussen qui se jette ici dans l'Océan. Parcourant une plaine unie et 
marécageuse, elle se divise en plusieurs bras dont les bords sont plantés 
d'arbres et qui forment un delta majestueux. 

De nombreux troncs d'arbres sont semés çà et là dans la plaine em- 
portés par le courant ; ils sont venus échouer là dans la vase, jusqu'à ce 
qu'une crue extraordinaire les entraîne vers la mer. Les eaux conservent 
leur teinte verte jusqu'à plusieurs kilomètres du rivage et, comme on ne 
découvre nulle part des montagnes de quelque importance, il est probable 
que les sources de cette rivière sont à une grande distance dans l'intérieur 
du continent. Des émanations pestilentielles s'élèvent des bancs de boue et 
de sable qui forment le delta de TAmbcrno. 

Le Dassoon, navire hollandais de l'Etat, ayant à son bord les explora- 
teurs van der Crab et Teysmann, essaya de remonter l'Amberno ; mais, au 
bout de deux heures, il dut renoncer à cette tentative, la navigation étant 
trop dangereuse à cause du peu de profondeur des eaux en beaucoup d'en- 
droits et des brisants qui se font sentir même à une assez grande distance 
de la mer et qui rendent la navigation impossible même pour des- cha- 
loupes. 

On n'aperçoit aucune trace d'habitations ni à proximité de l'embou- 
chure, ni sur les>ives de ce fleuve. Vers les limites est du delta de TAmberno, 
le pays redevient graduellement plus élevé; ce sont d'abord des collines 
isolées, qui forment peu à peu une chaîne de montagnes ne laissant qu'une 
étroite bande de terre entre elles et la mer. Puis, au milieu de ces montagnes 
boisées, se détachent en beaucoup d'endroits des rochers nus qui sont 
comme incrustés dans la verdure. Cette partie du continent est appelée 
Tanah-Mera en malais ou Saprop-Mani par les Papous, ce qui veut dire 
terre rouge. En effet, on distingue parfaitement cette teinte de loin à travers 
les arbres. 

Les îles d'Arimoa, au nombre de trois, se trouvent dans la direction nord- 
est de l'Amberno. Lorsque le Dassoon côtoya la plus méridionale de ces 
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lies, l'équipage ne vit que deux cases sur la plage. Plusieurs indigènes se 
promenaient devant ces cases et firent signe aux marins de descendre à terre. 
Comme ils tenaient leurs arcs et leurs flèches tout prêts à la main, on jugea 
prudent de ne pas répondre à cette invitation. 

Les marchands des Moluques ont été souvent attaqués là et n'osttit plus 
aborder ces îles. Ils ne se risquent même pas à y jeter Tancre. 

Le Dassoon se vit cependant bientôt entouré d'une trentaine de prahos 
montés par des indigènes d'Arimoa, qui offrirent des fruits et un peu d'écaillé. 
Ce sont de beaux hommes, forts, hardis, ne paraissant rien craindre; ils 
arrachèrent brusquement des mains les présents qu'on leur offrit, absolu- 
ment comme font les singes, faisant des grimaces et des contorsions pour 
exprimer leur joie. 

Ils avaient pour tout vêtement autour des reins une espèce de corde 
d'où pendaient quelques tresses de fils. Leur chevelure diffère complètement 
de celle des autres Papous. Quelques-uns avaient la tête entièrement rasée, 
d'autres portaient les cheveux très longs. Teysmann ajoute que nos dames 
de l'Europe auraient été jalouses de ces jolies boucles tombant sur les 
épaules, si eHes n'avaient pas été remplies de graisse et de saleté. 

Les quelques femmes qui accompagnaient les hommes étaient loin d'être 
belles. 

Ces hommes venaient du district de Tabi, ou la population doit être 
assez dense et de très mauvaise nature. 

Les kampongs qu'on aperçoit sur la plage s'appellent Tabi, Padima 
et Soumoi . 

Autrefois, le sultan de Tidore levait des impôts ici ; mais, aujourd'hui, 
on ne lui donne plus rien. 

Les titres ordinaires des chefs de négories, tels que radja et korano, 
usités dans ces contrées, leur étaient complètement inconnus. 

Celui de major était porté par tous et, lorsqu'ils entendaient le mot 
Tidore, ils montraient l'ouest. 

On leur donna un drapeau hollandais, ce qui leur fit un plaisir extrême. 

Comme nous le disions plus haut, les commerçants n'osent plus se 
montrer ici. Il y a quelques années, le capitaine du navire indo-néerlandais 
Rembang, nommé Deyghton, voulant prendre de l'eau dans ces parages, 
expédia une chaloupe à terre pour remplir les tonneaux. 

Quoiqu'il eût d'abord demandé et obtenu la permission à cet effet en 
distribuant de nombreux présents aux indigènes qui l'abordaient avec leurs 
prahos, les hommes qui montaient la chaloupe furent attaqués en débar- 
quant et eurent plusieurs des leurs blessés dans cette rencontre. 
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Deyghton jouit dans tout l'archipel Indien d'une trop bonne réputation 
comme marin et comme marchand visitant la Nouvelle-Guinée, pour qu'il 
soit admissible de supposer qu'il ait provoqué cette agression. 

A l'est des bouches de l'Amberno, sur la cote nord du continent papoua- 
sien, on aperçoit parmi plusieurs petits golfes la baie de Walckenaer, ainsi 
nommée par Dumont d'Urville, d'après le célèbre géographe français le 
baron Charles-Athanase Walckenaer. 

Le cap Brama sépare cette baie d'un autre petit golfe auquel d'Urville a 
donné le nom de son frère d'armes Anse Matterer. 

Le voyageur hollandais van der Grab est le premier qui nous parle des 
habitants de la baie de Walckenaer. 

Les eaux étant très profondes et la baie exposée à presque tous les 
vents, il n'existe ici aucun mouillage sûr pour les navires. Les brisanU 
viennent se heurter avec fracas jusque dans le fond de la baie. 

A l'ouest, à l'entrée, on aperçoit une petite île appelée Arou par les 
indigènes, mais indiquée sur quelques cartes sous le nom de Lesson. Les 
naturels de cette île ressemblent de tous points à ceux de Tabi. 

Un peu plus loin à l'ouest de la baie se trouve le kampong Mawes, 
formé d'une cinquantaine de cases bâties en terre ferme, et non sur la mer, 
comme nous l'avons vu ailleurs. 

La langue des tribus qui habitent ces contrées est complètement in- 
compréhensible même pour des interprètes de Dorei. Les titres des chefs, 
radja etkoranoou major, sont inconnus des hommes, et lorsque la com- 
mission du Dassoon leur présenta un drapeau néerlandais, ils eurent l'air 
d'en faire si peu de cas qu'on jugea inutile de le leur laisser. Ils donnèrent 
la préférence à un morceau de fer. Les couteaux surtout faisaient leur 
bonheur. 

Au delà de la baie de Walckenaer, la côte de la Nouvelle-Guinée s'élève 
de plus en plus et bientôt reprend l'aspect auquel on est habitué dans ces 
parages. Les montagnes que l'œil découvre au loin se relient aux monts 
Cyclopes, situés à l'ouest de la baie de Humboldt. 

Nous entrons enfin dans la baie de Humboldt, le terme de nos excur- 
sions en Nouvelle-Guinée. Nous voyons venir vers nous une foule de pra- 
hos, plus de cinquante peut-être, ayant chacun de trois à sept et même 
jusqu'à quatorze rameurs. 

Tous ces naturels sont entièrement nus ; ils ont le cou, la poitrine et 
les bras ornés d'anneaux et d'autres objets fabriqués avec des coquillages, 
du corail, des ossements et des dents de porcs. Plusieurs ont attaché à 
leurs bracelets des poignards faits avec des os de casoar. Cet oiseau doit 
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être d'une taille exceptionnellement grande ici. Les dits poignards sont fa- 
briqués aussi, paraît-il, avec des pieds de porcs ou des fémurs humains. 

Ils portent aux bras et aux genoux des feuilles d'arbres et de plantes. 
Ils ont Tair farouche et sont bien armés d'arcs et de flèches. 

Leurs embarcations sont sculptées avec une certaine élégance. 

Ce peuple est très turbulent ; il ne parle pas, il crie, et en offrant sa 
marchandise il frappe du pied pour mieux se faire entendre. Tout ce bruit, 
ces cris, sont loin d'exprimer la joie, le contentement. C'est un tohu-bohu 
sauvage qui ressemble à une émeute chez nous. 

Cependant leur langue est assez agréable à entendre, quoiqu'elle diffère 
complètement même de celle des naturels deTabi. 

Tout ce qu'ils voient leur fait envie : des bagues, des lunettes, des vête- 
ments et des objets en fer surtoïit. On a beau leur offrir des présents, ils en 
demandent constamment davantage et ce, sur un ton très menaçant. Ils 
acceptent les cigares qu'ils fument volontiers, mais ils refusent tout ce qu'on 
leur offre à boire ou à manger. Lorsqu'on leur montre des dessins ou des 
photographies de leurs kampongs et de leur temple de Tobadi, ils sont 
saisis d'épouvante, détournent la tête et se retirent. 

Tandis que les Papous de la Nouvelle-Guinée ont généralement peur 
do l'orage, ceux de la baie de Humboldt ne s'en effrayent guère et poussent 
des cris de joie à chaque coup de tonnerre. 

Il est difficile de donner une idée de l'effet imposant que la baie de Hum- 
boldt produit sur le voyageur. Prises à l'entrée entre deux promontoires 
hauts d'environ huit cents pieds, les rives sont basses à l'intérieur, avec 
quelques collines; au fond do la baie, le terrain s'élève brusquement pour 
rejoindre les monts Cyclopes à l'ouest et les monts Bougain ville à l'est, 
laissant au milieu un passage libre où l'œil peut découvrir d'autres monta- 
gnes à l'horizon. 

Toutes ces montagnes, qui entourent la baie à une distance plus ou 
moins rapprochée, sont couvertes de verdure jusqu'à leurs sommets. Les 
quelques collines dont nous parlions tout à l'heure forment, avec leur ta- 
pis d allang-allang, un contraste charmant dans ce paysage, tandis qu'un 
peu au sud un rocher en forme de cône assez pointu se dresse à une hau- 
teur de mille pieds environ et complète le tableau d'une manière tout à fait 
pittoresque. 

Devant les rives intérieures de la baie, des rochers couverts d'une vé- 
gétation touffue sortent brusquement des eaux et s'élèvent majestueusement 
jusqu'à une hauteur variant entre trente et soixante pieds au-dessus de la 
nappe liquide. 
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Quoique la baie de Humboldt ait été visitée déjà bien des fois par des 
navires hollandais, Téquipage du bâtiment de TÉtat VEtna Ta incontesta- 
blement le mieux explorée. Pendant son séjour dans la baie, on organisa 
plusieurs excursions dans les pays environnants dont nous croyons devoir 
rendre compte ici. Dans la première excursion, deux chaloupes armées pé- 
nétrèrent dans le fond de la baie à Tendroit ou elle forma une anse derrière 
un groupe de rochers assez élevés. On espérait trouver là l'entrée d'une 
rivière, d'autant plus que beaucoup de prahos sortaient généralement de ce 
coin pour traverser la baie. 

Mais, à peine se fut-on transporté sur le point en question, qu'on s'a- 
perçut que ce passage, large d'environ quatre cents mètres, conduisait dans 
un prolongement très étendu de la baie, auquel on donnait le nom de baie 
intérieure. 

Cette baie intérieure est entourée de roches calcaires et de corail à Tex- 
ception de la côte nord-est, où le pays est bas et planté de cocotiers. Une 
couple d'ilôts très boisés et d'un aspect des plus pittoresques ajoute encore 
à la beauté de ce charmant panorama. 

Sur la côte nord-ouest de cette seconde baie, on aperçoit, à peu de dis- 
tance l'un de l'autre, les kampongs Oungrau et Tobadi, dont le premier eM 
petit, mais le second très grand et extrêmement peuplé. 

Sur la côte sud se trouve le kampong Wawah, aussi grand et aussi 
peuplé que Tobadi, et enfin, sur la côte nord, le kampong Toudous, de gran- 
deur moyenne. 

Tous ces kampongs, de même que ceux découverts ultérieurement dans 
cette baie, sont construits sur pilotis dans l'eau. Seul, le kampong Wawah 
et un autre situé dans la baie extérieure sont reliés à la terre ferme au 
moyen de ponts. Les autres kampongs se trouvent à une distance de 100 à 
200 mètres de la côte. 

La variété des constructions et les temples qui s'élèvent au milieu de 
ces kampongs leur donnent un aspect ravissant. Tobadi surtout, avec son 
magnifique temple et une centaine de maisons, mérite d'être vu. 

Pendant cette première visite à la baie intérieure, notamment aux kam- 
pongs d'Oungrau, de Tobadi et de Toudous, les indigènes s'opposèrent à ce 
que les Européens descendissent de leurs chaloupes pour se promener 
dans leurs villages. Tous les efforts tentés dans ce but furent contre-carrés 
par les Papous qui accouraient de toute part. Un ou deux prahos, montés 
par des indigènes armés d'arcs et de flèches, suivaient constamment les cha- 
loupes, tandis que d'autres hommes, armés également, se tenaient prêts 
pour le combat devant les portes de leurs maisons. 
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Ne voulant pas se procurer par la force ce qu'on pensait pouvoir obte- 
nir par la douceur en prenant un peu de patience, on respecta les désirs 
des Papous et aucun des hommes de Téquipage ne mit pied à terre. Deux 
jours plus tard, en faisant une visite au kampong Wawah, on eut la satisfac- 
tion de voir qu'on avait gagné la confiance des indigènes par les présents 
dont on les avait comblés et la façon gracieuse dont on avait agi envers eux. 
Au moment où les chaloupes s'approchaient du kampong Wawah, qui 
communique par un pont avec la terre, une centaine d'indigènes armés se 
tenaient sur le rivage et bandaient leurs arcs en poussant des cris sauvages. 
Aussitôt, quelques hommes de Tobadi et de Toudous, qui avaient suivi les 
chaloupes dans leurs prahos, s'avancèrent vers les Papous de Waw^ah et 
tâchèrent de leur faire comprendre que les visiteurs étrangers étaient ani- 
més des meilleurs sentiments d'amitié. Les armes s'abaissèrent, et le vire- 
ment fut tel que ces mêmes hommes qui, une minute avant, avaient l'air si 
menaçant, devinrent on ne peut plus aimables, et aidèrent même à tirer les 
chaloupes à travers la vase pour permettre aux étrangers de débarquer 
plus facilement. Quelques-uns apportèrent ensuite de grands pots et des 
baquets remplis d'eau qu'ils offrirent aux visiteurs aprèsy avoir porté leurs 
lèvres comme preuve que cette eau ne contenait rien d'offensif. 

Comme cette cérémonie fut répétée en d'autres kampongs qu'on visita 
ultérieurement, il faut croire que cette présentation d'eau est une marque 
d'amitié et de confiance. 

Ils avaient consenti au débarquement, ils permirent la promenade sur 
le rivage, mais ils s'opposèrent toujours à ce que les blancs allassent du côté 
de leurs cases. On arriva bientôt en face du temple de Wawah, dont l'entrée 
au sud est précédée d'une galerie conduisant, au moyen d'un pont, dans une 
cour entourée d'arcades ornées de feuilles de cocotiers. Cette cour est entière- 
ment située sur la plage, mais il fut défendu aux étrangers de s'y introduire. 
On eut beau tenter les Papous par tous les moyens imaginables, ils se 
refusèrent formellement à accorder cette faveur. De guerre las, on se décidait 
à regagner les chaloupes par le même chemin qu'on avait pris pour venir, 
lorsque, tout à coup, un des voyageurs eut l'idée de s'incliner devant cette cour. 
Aussitôt les Papous suivirent son exemple, les autres voyageurs en 
firent autant et, quelques moments après, il leur était permis d'entrer. 

Les Papous avaient reconnu dans ce mouvement un témoignage de 
respect rendu à la divinité inconnue qu'on adore dans leur temple. 

Touchés par cette marque de sympathie, ils avaient enfin permis aux 
étrangers de traverser la cour qui forme en quelque sorte le péristyle de ce 
sanctuaire. 
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Quant à rentrée du temple même, elle fut définitivement interdite. 

La forme extérieure de ce temple est la même que celle de Tobadi. Les 
ornements aussi se ressemblent en tous points. Ici, comme ailleurs, ce sont 
les jeunes célibataires qui gardent les temples. 

Après avoir admiré pendant quelques minutes l'extérieur de cet édifice, 
les Papous indiquèrent aux étrangers une place au-dessus de l'eau, où ils 
pouvaient se reposer. 

On s'assit sur les planches et les nombreux Papous accourus du kam- 
pong entourèrent les visiteurs en regardant d'un air curieux ces blancs, 
les premisrs sans doute qui avaient jamais pénétré jusque chez eux. Ce- 
pendant les femmes ne se montraient point ; on entendait bien leurs voix 
criardes dans les cases voisines, on voyait bien leurs regards curieux à 
travers les fentes des toits en feuilles d'alap, mais c'était tout. Un des visi- 
teurs obtint la permission de franchir le seuil d'une case qu'on avait fait 
évacuer avant, de sorte qu'il fut impossible de connaître le moindre détail 
concernant les mœurs de ces Papous. 

Non sans beaucoup de peine les visiteurs réussirent enfin à ce que 
les Papous voulussent bien permettre à deux Européens de pénétrer pins 
avant dans Tintérieur du pays. Un indigène leur .servit de guide ; mais cette 
excursion dut bientôt être abandonnée, le sol étant si mou que Ton s'y en- 
fonçait jusqu'à la cheville. Le bambou, le sagoutier et le palmier formaient, 
le long de la route, la plus grande partie des arbres, sans compter des 
broussailles et des essences de plus grandes espèces. 

Dans le voisinage du kampong, le sol était plus ferme ; on y remarquait 
beaucoup de plantations de jeunes cocotiers, entourées de haies débranches 
d'arbres solides pour éloigner les porcs sauvages et montrant les soins que 
les indigènes ont pour cette culture, soins qu'on n'a rencontrés nulle part 
ailleurs, jusqu'à présent, en Nouvelle-Guinée. 

Le lendemain, on visita une partie de la côte à l'est de la baie qu\i 
trouva déserte ; mais, à environ un demi-mille plus loin, à Tendroit où i? 
côte forme une langue de terre, on rencontra plusieurs prahos, ce qvi : i 
supposer l'existence d'autres kampongs. 

Mais la distance était trop grande et la mer était ce jour-là si Soi j 
qu'on dut abandonner le projet de visiter cette contrée. 

Rentrés dans la baie, les explorateurs débarquèrent au sud du cap 
Bonpland, le promontoire à l'entrée delà baie de Humboldt,et eonliTiuérenl 
leurs recherches le long du rivage qui forme ici un plan incliné en pente 
très douce et large. Aucune trace de population ni de culti'ro sur ce point. 
Les cocotiers y croissaient en abondance, mais l'œil n'était égayé par au- 
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cune fleur et, à l'exception de quelques corbeaux et d'un seul perroquet 
blanc, les oiseaux semblaient également fuir ces parages. 

Comme nous l'avons déjà dit plus haut, les côtes est et sud de la baie 
de Humboldt sont généralement basses. On a découvert sur ces côtes les 
bouches de deux rivières, dont celle à Test est très large. Les terres envi- 
ronnantes sont marécageuses et couvertes de rhizophores, de sorte que, 
même en remontant cette rivière, il est impossible de trouver un point où 
Ton pourrait débarquer. 

Ailleurs, sur les côtes sud et est de la baie, les efforts tentés pour péné- 
trer plus avant dans le pays ont également échoué, à cause des marais que 
Ton rencontre à proximité des côtes. 

La deuxième rivière, quoique moins large que la première, a une petite 
chute à peu de distance de son embouchure et donne en cet endroit une 
eau limpide et délicieuse. Quoique les rives soient plus hautes, la végétation 
laisse aussi à désirer ici, et, chose digne de remarque, nulle part, aussi loin 
qu'on ait pu avancer dans l'intérieur et aussi loin que l'œil ait pu porter, on 
n'a découvert, dans ces contrées, de ces magnifiques lianes dont la côte sud- 
ouest de la Nouvelle-Guinée et même les environs de Doréi sont si abondam- 
nient pourvus. 

Dans la partie sud-ouest de la baie se trouve un groupe de montagnes 
peu élevées, couvertes de hautes herbes plutôt que d'arbres et d'un accès 
assez facile. Dans Tespoir do pouvoir explorer, de ces hauteurs, une grande 
partie des terres situées à Touest de la baie, la mission de l'Etna se décida 
à en faire l'ascension. 

Se dirigeant le matin de bonne heure avec les chaloupes vers la baie 
intérieure, on fut bientôt rejoint, comme d'habitude, par quelques canots 
papous. Ces escortes, inspirées d'abord par la méfiance des indigènes, con- 
tinuèrent après par curiosité. Elles avaient d'ailleurs leur utilité pour les 
Européens, car les Papous leur indiquaient soigneusement les récifs et les 
bancs de sable qu'il y avait lieu d'éviter. Mieux que cela; si, par malheur, 
les chaloupes s'échouaient ou s'embourbaient dans la vase, ces braves Papous 
sautaient immédiatement à la mer pour aider les marins à les remettre à flot. 

On voit que ces naturels de la baie de Humboldt sont très serviables; 
on en aura bientôt d'ailleurs une nouvelle preuve, au moment où l'équipage 
se prépare à faire l'ascension projetée. 

Il y avait bien quelques sentiers conduisant au sommet de la monta- 
gne, mais ces sentiers partaient d'autres points du rivage que celui où s'était 
effectué le débarquement, de sorte que, pour les atteindre, il fallait se frayer 
un passage à travers les herbes sur un parcours assez long. 
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Dès que les Papous se furent aperçus que les blancs se proposaient de 
gravir la montagne, ils brisèrent quelques branches d'arbres et firent signe 
qu'ils allaient préparer un chemin. En moins de quelques minutes, ils abat- 
tirent les herbes et percèrent une tranchée assez large pour laisser passer 
> la petite caravane. Celle-ci gagna ainsi bientôt un des sentiers en question 
et ensuite le sommet de la montagne, qui pouvait avoir une altitude de huit 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Une plaine très étendue se déroula aux pieds des voyageurs, s'élevant 
doucement à l'horizon vers une autre chaîne de montagnes plus élevées 
que celle où ils se trouvaient. 

Au nord, les contreforts des monts Cyclopes aboutissent à cette plaine, 
comme les montagnes au sud la séparent de la baie intérieure. 

Si la vue sur cette plaine devint bientôt monotone, celle à rebours sur 
les baies intérieures et extérieures de Humboldt fut une compensation 
assez large des peines que Ton s'était données en faisant cette ascen- 
sion. L'œil découvre ici, dans toute leur étendue, les côtes sud-est et 
nord de la baie, tandis que les sommets bleuâtres des monts Bougain- 
ville avec les terres basses qui les précèdent forment, à Test, l'horizon 
de ce panorama délicieux. Le promontoire de ces mêmes montagnes 
dessine ses contours par des traits fort accentués sur la plaine liquide. 

Moins majestueuse, mais plus ravissante, est la vue sur la baie intérieure 
qui se déroule de ce point élevé comme un tableau aux pieds du voyageur. 
Les rives vertes de ce lac enchanteur, les deux îlots qui se dressent sur ses 
ondes, les kampongs avec leurs cases et leurs temples pittoresques et les 
monts géants qui forment le dernier plan au sud de ce site merveilleux ne 
se laissent pas décrire. La plume est impuissante à rendre ces beautés, ces 
liarmonies de la nature. 

Les membres de la mission de l'Etna avaient peine à se soustraire à 
Tirapression produite par cette scène ; ils se décidèrent enfin à continuer 
leur promenade jusqu'au deuxième sommet. 

De ce point le terrain descend peu à peu en formant des collines à^ 
moins en moins élevées; mais, à mesure que l'on descend, la v^étation 
devient plus active et finit par former un bois épais qui aboutit, au uoViV 
ouest, à l'extrémité d'une large baie dans laquelle on aperçoit, devant un^ 
langue de terre, un kampong en tous points semblable à ceux de la baio de 
Humboldt. A en juger d'après les nombreuses cases qui composent ce kam- 
pong, la population de cette contrée doit être aussi dense que celle Me la 
baie de Humboldt. 

Il était impossible d^atteindre ce point par terre. La distance était trop 
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grande pour arriver à se frayer un passage à travers la foret. De plus, il 
est probable que des marais auraient empêché cette excursion. Et même, si 
l'on avait pu se transporter sur les lieux, il était douteux qu'on eût trouvé 
un moyen. pour gagner le kampong construit à une distance assez grande 
des rives intérieures de là baie. 

Ne connaissant pas au juste l'endroit où cette baie .s'ouvrait sur 
l'océan, il n'était pas possible non plus de s'.y rendre avec les chaloupes. 

De l'endroit où se trouvaient les voyageurs on a aussi une vue superbe 
sur les monts Cyclopes, dont le pic le plus élevé dépasse de beaucoup les 
autres sommets. Ce pic, couvert de verdure jusqu'à la pointe, est générale- 
ment enveloppé de nuages au-dessus desquels sa cime s'élève majestueuse- 
ment en faisant paraître sa hauteur double à l'œil émerveillé du voyageur. 
La rareté de lianes, de fleurs et d'oiseaux déjà signalée existait égale- 
ment ici. 

Le soir, les membres de la commission de VEtna rentraient à bord en- 
chantés de leur excursion. 

Le lendemain, on visita la partie ouest de la baie ou Ton trouva deux 
kampongs dont ilfutimpossible de connaître les noms. Un de ces kampongs 
est situé au nord-ouest du promontoire qui forme l'entrée à Touest de la 
baie de Humboldt ; l'autre au milieu de la partie ouest de la baie, au sud 
d'une petite île non loin de la côte. 

Ce dernier est relié à cette île au moyen d'un pont comme le kampong 
Wawah. Ces deux villages ne sont pas grands, mais ils ont chacun leur 
temple pareil à ceux des autres kampongs. 

La bonne intelligence qui régnait entre les blancs et les Papous des 
autres villages était déjà connue ici, de sorte qu'à l'arrivée des chaloupes 
de l'Etna, les portes furent ouvertes toutes grandes aux voyageurs. On leur 
permit de visiter les maisons et les temples. 

Cependant les femmes furent encore éloignées des maisons en question. 
Quoique les hommes fussent sans armes et coudoyassent librement les 
Européens, ils conservaient encore un reste de méfiance à leur égard. Mais 
la confiance ne tarda pas à devenir complète et les derniers vestiges de 
toute arrière-pensée s'évanouirent comme par enchantement à mesure 
que les visites devinrent plus fréquentes. 

Le surlendemain, M. van der Goes, un des Hollandais de l'équipage de 
l'Etna se rendit, seul et sans armes, avec quelques marins javanais aux 
kampongs papous où il eut la satisfaction d'être reçu dans tous les temples 
et dans laplupart des cases. 

Les femmes étaient moins craintives et finirent bientôt par accourir 
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de toute part pour recevoir les présents que le blanc voulait bien leur offrir. 

Et enfin à la dernière visite, avant le départ de VElna, toute crainte 
avait complètement disparu pour faire place à la sympathie et à raflfectioii 
la plus cordiale, autant de la part des femmes que des hommes. 

Pour laisser un souvenir durable de la présence de Y Etna dans la baie 
de Humboldt, la mission se décida à offrir un drapeau hollandais au plu^^ 
grand des kampongs, Tobadi, situé près de la côte nord-ouest de la baie 
intérieure. Il s'agissait de faire comprendre aux indigènes qu'il serait bon 
de faire flotter ce drapeau sur le toit du temple. 

Quoique cette fois, contrairement aux jours précédents, la chaloupe fut 
montée par une nombreuse société de blancs et de marins européens, elle 
fut chaleureusement saluée et acclamée par les habitants du village en pas- 
sant devant leurs -maisons. Arrivés au temple et descendus sur l'estrade en 
bois qui forme la galerie de devant, les visiteurs se virent bientôt entourés 
d'un grand nombre d'hommes, suivis à quelque distance de leurs femmes 
et de leurs filles. 

Ils furent invités à s'asseoir par terre et le chef du kampong leur 
offrit du poisson fumé et des noix de coco. En échange de ce don, on lui 
remit quelques parangs (espèce de couperets). 

On s'efforça ensuite de lui expliquer aussi bien que possible le but de 
cette visite, en déployant devant la foule le drapeau hollandais. Un cri de 
joie et d'étonnement s*échappaau même instant de toutes les bouches ; tous 
à l'envi se précipitèrent vers leurs cases pour chercher un long bambou et 
aidèrent les marins à y attacher le drapeau. 

Ceci terminé, quelques jeunes gens le roulèrent sur le bâton avec une 
telle adresse qu'on aurait pu croire qu'ils avaient l'habitude de manier cet 
objet depuis de longues années. 

Ils entrèrent ensuite dans le temple, grimpèrent dans les combles et 
firent bientôt flotter le drapeau sur le toit de l'édifice. 

Aussitôt après, les visiteurs furent invités à entrer dans le temple et h 
s'asseoir sur le plancher. Une vingtaine de Papous de vingt à vingt-cinq 
ans, ayant à la main des flûtes de bambou qu'on garde dans le temple, por- 
tèrent brusquement ces instruments à leurs bouches et se mirent à en 
tirer un son aigu constamment répété , en dansant ou plutôt trépignant 
en mesure. 

Cette cérémonie fut répétée quatre fois avec de courts intervalles. 

Quelque insignifiante qu'elle puisse paraître, elle avait le grand mérite 
de donner une preuve éclatante de Tenthousiasme de ces Papous pour le 
drapeau hollandais qui leur était offert, d'autant plus qu'à toutes les visi- 
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tes antérieures faites par le.^ Européens à ces temples, il avait toujours été 
expressément défendu de souffler dans les flûtes. 

Les Papous voyaient même avec un certain mécontentement les blancs 
toucher à ces instruments. 

Il faut donc croire que la cérémonie qui venait d'avoir lieu, et qui se 
rattache à la religion de ces Papous, était un des plus grands honneurs qu'ils 
pouvaient rendre au drapeau hollandais. 

Inutile d'ajouter que les témoignages d'amitié que l'équipage reçut 
ensuite, en visitant plusieurs maisons, étaient des plus chaleureux. 

Les femmes se bousculaient pour recevoir des parures en corail et des 
morceaux d'étoffe de toutes sortes et, lorsque enfin le moment du départ fut 
venu, les indigènes attachèrent aux poignets des Européens, en signe d'ami- 
tié, quelques tiges étroites et longues d'une herbe odorante dont ils aiment 
à se parer. 

Très satisfait de cette dernière visite, VEtna leva l'ancre le lendemain 
pour se diriger vers l'ouest et retourner aux Moluques. Déjà, de grand 
matin, les Papous s'étaient réunis dans leurs prahos et pagayaient autour 
du bâtiment hollandais. Il suivirent celui-ci aussi longtemps que possible 
en poussant des cris plaintifs et en exprimant leurs regrets par des gestes. 

Mais l'Etna, qui glissa d'abord majestueusement sur les eaux tranquilles 
de la baie, gagna bientôt le large, où les frêles embarcations des Papous ne 
pouvaient plus le suivre. Sur Tordre du commandant, l'équipage réuni sur 
le pont salua d^un immense cri « hourra » trois fois répété les Papous 
hospitaliers de la baie de Humboldt. 

Deux salves tirées de bâbord et de tribord furent le dernier salut lancé à 
ces enfants de la nature, aux mœurs primitives mais douces et accessibles 
à notre civilisation. 

Cette visite de TEtna est, à notre avis, une des plus intéressantes que 
les Hollandais aient faites à la Nouvelle-Guinée, et nous ne comprenons 
pas qu'en présence de cet accueil si franc de la part de la population, on 
n'ait pas encore songé à une mission permanente dans ces parages. 

Quoique le rapport de la mission de YEtrux soit complètement à l'avan- 
tage de ces Papous, les rapports des expéditions ultérieures du Dassoon et 
du Sourabaya les accusent de brusquerie et de vol.. Le naturaliste Beccari, 
qui accompagna la mission du Sourabaya, se plaint également des vices et 
des témoignages d'amitié par trop sans gêne des Papous de la baie de Hum- 
boldt. Il ajoute entre autres qu'ils peignaient le visage des Européens en 
noir et les paraient de leurs anneaux et colliers de coquillages. Un Papou 
allait mêipe jusqu'à vouloir percer l'oreille du commandant avec une aiguille 
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iros pour y attacher une parure. D'autres voulaient absolument déshabiller 
un blanc pour pouvoir rexarainer dans sa simple nudité. 

Nous croyons, avec le naturaliste anglais Russell Wallace, qu'il faut 
voir là plutôt un désir d'apprendre qu'un vice chez ces enfants de la nature. 
S'ils avaient plus souvent l'occasion de voir des blancs, cette brusquerie 
disparaîtrait bientôt et on les initierait peu à peu aux coutumes, et aux 
habitudes européennes. 

Quant au vol dont on les accuse, il consiste surtout à vouloir s'emparer 
des objets en fer. Ici encore, on comprend le désir de ces naturels de pos- 
séder un métal dont ils apprécient le mérite et qu'ils ne peuvent pas se pro- 
curer chez eux. Il est incontestable que les Papous de la baie de Humboldt 
sont beaucoup moins sauvages que les autres peuplades de la Nouvelle-Guinée 
et que, malgré leur isolement et le manque de relations suivies avec des 
peuples plus civilisés, ils laissent loin derrière eux même les Papous de 
Dorei et des contrées les plus avancées de la côte sud-ouest du continent 
papouasien. Il est vrai que le vol dont ils se rendent souvent coupables est 
une ombre au tableau de leurs mœurs, mais les autres qualités qu'on a 
reconnues chez eux compensent largement ce défaut, et nous sommes cer- 
tains qu'en arrivant à un degré de civilisation plus élevé, ils ne tarderaient 
pas à le perdre. 

C'est une nature susceptible d'une éducation meilleure, tandis que les 
brutes de Dorei et les indolents de la côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée 
seront bien difficiles à civiliser. 

Telle est l'opinion de la commission de VEtna^ telle est aussi la nôtre. 




CHAPITRE XIII 



LES OISEAUX 




'a fauDe do la Nouvelle-Guinée brille presque exclusivement 
par la variété et la beauté des oiseaux. Aussi ai-je pensé 
qu'un chapitre traitant de rornithologie de cette contrée 
était indispensable pour compléter ce travail. 

C'est aux écrits du baron de Rosenberg, un des natura- 
listes qui s'est le plus occupé des oiseaux de la Nouvelle-Guinée, que j'em- 
prunte les matériaux pour ce chapitre. 

La faune ailée de laPapouasie s'étend plus ou moins sur les îles envi- 
ronnantes du continent papouasien. Parmi ces îles, nous devons citer les 
plus éloignées, telles que les îles d'Arrou, d'Adi et de Sabouda, les îles 
papoues qui faisaient l'objet de notre troisième chapitre, Misole , Salawatti, 
Batanta, Gagi, les îles de Gèbe, du Roi-Guillaume et de Waïgeou, ainsi que 
les principales îles de la grande baie du Geelvink. 

On compte aujourd'hui plus de quatre cents espèces d'oiseaux apparte- 
nant à cette zone, et il est probable que ce chiffre est fort au-dessous de la 
réahté. L'intérieur du continent papouasien nous réserve certainement de 
grandes surprises sous ce rapport, notamment lorsque nous finirons par 
connaître les hauts plateaux de ce pays. 

Parmi les ([uatre cents espèces dont nous venons de parler, les plus 
nombreuses sont celles appartenant aux familles des perroquets, desmartin- 
pêcheurs, des gobe-mouches, des colibris, des corbeaux, des pigeons et des 
hérons. Les autres espèces, plus rares, sont représentées par les familles 
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des hiboux, des passereaux, des porte-cornes, des guêpiers, des bécasses et 
des canards. 

Parmi les oiseaux de proie je citerai d'abord, pour sa taille, le Haliaeius 
leueogaster qu'on rencontre dans tout l'archipel papouasien, notamment 
aux îles d'Arrou; mais il paraît qu'il n'habite point la baie du Geelvink. Il en 
est de même du Haliaetus indtcus, tandis que le Paudeon Haltaetus se 
rencontre partout. 

Du Spizaetus Gurneyiy qui de tous les oiseaux de proie des Indes est 
le moins commun et que d'ordinaire on ne rencontre qu'à Halmahera 
(Gilolo)et aux îles avoisinantes, Rosenberg en obtint un exemplaire à Sala- 
watti, mais il n'en vit point d'autres. 

UAstur Novae HoUandiae est également assez rare ; Rosenberg tua 
un individu de cette belle espèce pendant son séjour à Méfore, au mois de 
février 1869. Il paraît que cet oiseau s'égare quelquefois jusqu'à Java, où 
il fait parfois son nid et où les indigènes le connaissent sous le nom de Téré. 

Quant au Baza Reinwardtiij on le voit partout, notamment dans les 
jardins à proximité des kampongs. 

Les forêts impénétrables sous lesquelles le pays est en quelque sorte 
enseveli servent de retraite à quelques espèces de hiboux, qu'il est difficile 
de surprendre à cause de leurs mœurs solitaires. Cependant ils sont très 
répandus et l'on entend souvent leur cri particulier pendant le silence de la 
nuit, même à côté des demeures et au centre des villages. 

La Nouvelle-Guinée est par excellence le pays des perroquets en 
Océanie; on y connaît aujourd'hui plus de trente espèces. Beaucoup occu- 
pent une grande étendue, telles que : le Cacatua Triton^ le Microglossus 
aterrimus^Y Eclectus polychloruSy le Trickoglossus haematotus, le Lorius 
scintîUatuSy le Nanodes placens et le Nasiterna pygmaea. 

D'autres n'habitent que des contrées limitées, tels que: le Lorius cyanaur 
chenfuscatuSf . cyanogeniuSy le Novae-Guineae et PapuanuSy le Nanodes 
Musschenbroeki, le Psittaeus Brehmi et Modestus, le Psitacula melanogenia 
et le Dasyptilus PecquetL La dispersion verticale de ces espèces est très 
limitée. 

Le Microglossus alceto^ VEclectus- Westermani oi Corneliaey ainsi que 
le Lorius semilaroatuSy dont on supposait la présence à la Nouvelle-Guinée, 
n'ont jamais été vus dans ces contrées. Il est surprenant de rencontrer dans 
la petite île de Goram, à l'est de Céram, le Cacatua Tritoriy tandis qu'on 
devrait y trouver plutôt le Cacatua MoluccensiSy mais il est probable qu'il 
en est de cet oiseau comme du Cynocephalus niger de Batjan, c'est-à-dire 
que l'oiseau a été importé à Goram et y est re<levenu sauvage. 
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Les oiseaux grimpeurs sont encore représentés par plusieurs espèces 
de coucous, parmi lesquels le Centropus Menebecki et Sonnerati sont très 
communs; le Cuculus Leucolophus et Striatus au contraire assez rares. 

Parmi les hirundinacés qu'on rencontre partout, nous devons citer 
notamment deux espèces, le Cypselas mystaceus et une CoLlocalia. Citons 
aussi une grande espèce de passereaux, le Podargus Papuensis, qui habite 
surtout les îles d*Arroù, de Waïgeou et de Méfore. 

La Nouvelle-Guinée est extrêmement riche en colibris, tels que: les 
Nectariniaj Ptilotis^ Glyciphila et Melliphaga. 

Le grand nombre d'oiseaux de cette famille ainsi que de celle des 
Malurus provient du mélange de la faune des Moluques avec celle de l'Aus- 
tralie, qui se confondent pour ainsi dire en Nouvelle-Guinée. 

• De la famille des grives on ne rencontre que trois espèces ici, dont le 
Pitta Nooae-Guineae est la plus répandue. Les spécimens que Rosenberg 
a rapportés de l'île deSowek se distinguent cependant des autres sous plus 
d'un rapport et ont été décrits par Schlegel sous le nom de Pitta Rosenbergii. 
Les gobe-mouches et les espèces analogues abondent à. la Nouvelle- 
( iuinée et aux îles voisines. On les rencontre sans exception dans les basses 
terres chaudes. 

On trouve aussi fréquemment dans les mômes contrées plusieurs espè- 
ces (ÏEdolius et de GraucaluSy ainsi que VEui^ystomus gularis qui habite 
l'archipel entier. 

VArtamus n'a été vu par Rosenberg qu'aux îles d'Arrou et à Misole, 
tandis que le Cracticus CassicuSy Tropidorhynchus Nooae-Guineae et le 
Lamprotornis se montrent partout en grand nombre. 

Des seize espèces de raartin-pècheurs, le Dacelo Gaudickaudi est le 
plus répandu, et les Tanisyptera Carolinae etiiièdelile moins. Les Alcedo 
pusilla et solitaria sont des espèces plus rares, de même que le Dacelo 
toroZoro.. Tous ces oiseaux habitent exclusivement les basses terres aux 
pieds des montagnes. 

On ne connaît qu'une seule espèce de porte-cornes à la Nouvelle-Guinée, 
le Buceros ruficoUis, 

La famille des corneilles y est bien représentée, et parmi celles-ci on 
remarque surtout le Corous-orru avec son œil cerclé de bleu clair et le 
Chalibalus ater couleur d'acier. 

Les Paradisiers, dont on connaît neuf sortes, sont, à l'exception d'une 
seule, le Paradisea Wallaceiy toutes à la Nouvelle-Guinée. Par les soin§ 
de Rosenberg, Bernstein et Hoedt, on trouve de ces oiseaux une série de 
spécimens uniques dans leur genre au muséum de Leyde (Pays-Bas). 
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La dispersion de quelques-unes de ces espèces produit des faits bizar- 
res. On rencontre entre autres le Paradisea rubra à WaYgeou età Batanta, 
tandis qu'il est introuvable à Salawatty, qui n*est séparé de Batanta que 
par le détroit très peu large de Sagevien que cet oiseau traverserait facile- 
ment au vol. Ensuite on ne trouve pas non plus le Paradisea Papuana à 
Salawatty, quoique cette île soit plus rapprochée du continent papouasien 
que Misole, où le dit oiseau ne manque point . 

Le Paradisea regia est le plus répandu et le Paradisea apoda le moins. 

Voici d'ailleurs toutes les espèces de Paradisiers avec les pays qu'ils 
habitent : 

1** \j/à Paradisea apoda habite exclusivement les îles d'Arrou. 

2** Le Paradisea Papuana habite la Nouvelle-Guinée, Misole et Jap- 
pen (Jobi). 

3" Le Paradisea ruhra habite les îles de Waïgeou, Gemien et Batanta. 

4** Le Paradisea regia habite la Nouvelle-Guinée, les îles d'Arrou, 
Misole, Salawatty et Jappen . 

5' Le Paradisea magnijftca ou speeiosa habite les mêmes contrées, 
excepté les îles d'Arrou. 

6* Le Paradisea Wilsoni ne se trouve qu'à Waïgeou et à Batanta. 

Toutes ces espèces recherchent les basses terres, tandis que les deux 
suivantes se tiennent toujours au moins à deux mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

7° Le Paradisea sexpennis, 

8** Le Paradisea superba, qui vivent exclusivement sur les montagnes 
de la Nouvelle-Guinée. 

Enfin, 9** le Paradisea Wallacei qu'on trouve seulement à Halmahera 
et à Batjan. 

Dans les contrées où se tient le Paradisier, il forme la masse des oi- 
seaux. On peut le comparer sous ce rapport à nos moineaux d'Europe. 
L'ouvrage de Wallace àonne des renseignements curieux concernant les 
mœurs et la manière de vivre des Paradisiers. Rosenberg en parle aussi 
longuement, dans ses notes de voyage aux îles sud-est de l'archipel indien. 
Les mâles et femelles du Paradisea superba rapportés par lui sont les 
premiers spécimens intacts de cette rare espèce qu'on ait vus en Europe. 

UEpimachuSy une espèce d'oiseau qui, pour son plumage, rivalise avec 
le Paradisier, ne se trouve qu'en Nouvelle-Guinée et à Salawatty. Malheu- 
reusement on ne possède, pas encore de spécimens non endommagés des 
Epimachus speciosus et gularis. Ni Wallace ni Bernstein n'ont pu s'en 
procurer, quoi(jue ce dernier offrît une prime de 80 francs à ses chasseurs 
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pour un beau spécimen de cet oiseau. Les Epimachus rnarj ni ficus et res- 
plendens habitent le continent papouasien. Cependant on rencontre le der- 
nier aussi à Salawatty, sur quelques points même en grand nombre. Les 
Epimachus speeiosus et gularis habitent exclusivement les montagnes de 
la Nouvelle-Guinée. 

A son retour à Ternate, Rosenberg y rencontra un voyageur qui rap- 
portait une collection insignifiante d'objets d'histoire naturelle de la côte- 
nord de la Nouvelle-Guinée, parmi lesquels un seul oiseau attira son atten- 
tion. C'était une espèce nouvelle, inconnue de la science, dont les formes 
et les nuances ressemblaient assez à celles des Epimachus femelles. L'offre 
faite par Rosenberg, pour en faire l'acquisition pour le muséum de Leyde, 
fut refusée. Le spécimen était d'ailleurs mal préparé et endommagé. 

Par estime pour le professeur Veth, le savant qui a tant fait pour 
étendre nos connaissances ethnologiques et géographiques des Indes-Orien- 
tales néerlandaises, Rosenberg appela cet oiseau Epimachus Vethi. Excepté 
la gorge, la tête, le cou et le collet sont bruns (fuscus); la nuance du dessus 
de la tête est la plus foncée. Le dos et le dessus de la queue sont rouilleux, 
cette dernière brune au centre. La poitrine est d'un blanc brunâtre, plus 
foncé dans le bas, et traversée par des lignes étroites arquées. Le bec est 
courbé et noir; la longueur de cet oiseau est de 35 centimètres, dont 14 pour 
-^la queue et 7 pour le bec. La quatrième plume est la plus longue. 

D'Albertis et Meyer, en visitant depuis le district Arfak et autres con- 
trées de la baie du Geelvink, ont découvert cet oiseau que le naturaliste 
Sclater a appelé Drepanornis AbtertisiX. 

On ne rencontre en Papouasie que quatre espèces de Paradisiers Lo- 
riotSyVOriolus aureus et Xanthogaster qui habite exclusivement le continent, 
VOriolus Jlavicinctus à la Nouvelle-Guinée et aux îles d'Arrou et VOriolus 
striatus à la Nouvelle-Guinée, Waïgeou et Salawatty. De ces quatre espèces, 
on ne possède dans les collections que de rares spécimens parfaits, surtout 
delà première. Chez les Hattams, celle-ci est complètement inconnue. 

Les Gallinacés ne sont représentés que par quatre familles qu'à l'ex- 
ception des Olidiphaps, on rencontre partout. Les plus nombreux sont les 
pigeons, dont on connaît actuellement une quarantaine d'espèces au moins. 
Quelques-unes de ces espèces sont très répandues^ d'autres ne vivent que 
dans un cercle restreint. 

11 existe trois espèces de Casoars dans ces parages : le Casujirius 
bicarunculatus qu'on rencontre aux îles d'Arrou ; le Casuarius uhiappendi- 
culatus qui se trouve à Salawatty et sur la côte nord-ouest de la Nouvelle- 
Guinée; et, enfin le Casuarius Papuanus qui habite l'Arfak et qu'on rencon- 
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tre aussi dans Tîle de Jappent. Ces oiseaux recherchent les terres basses, 
mais pas marécageuses. 

Rosenberg rapporta à Ternate un beau spécimen vivant du Casuarius 
uniappendiculatas qui lui avait été offert par le Radja de Salav^'atty. 

Cet oiseau avait plus de deux ans et avait atteint presque toute sa 
crue, quoiqu'il portât encore le plumage brun de sa jeunesse. La belle nuance 
jaune du cou, qui apparaît peu de temps après sa naissance, brillait dans 
toute sa splendeur, mais Tazur de la tète, n'était pas encore bien développé. 
Le sujet en question était très-apprivoisé, il aimait les hommes, mais il dé- 
testait les chiens et les chats. 

Les DromalectoreSj Tallegallus et Megapodius se rencontrent partout, 
excepté sur les montagnes. Les Echassiers habitent généralement les côtes, 
notamment les Tringa et Tolanus, .11 y a aussi beaucoup de hérons, surtout 
aux îles d'Arrou, dans le détroit de Gallewo et Tîle de Waïgeou. 

Les oiseaux aquatiques sont rares, et c'est encore aux îles d'Arrou 
qu'on en trouve le plus, notamment: les Sterna palecanoïdes , Torresi et 
Dougalii, les Graculus sulcirostris et melanoleucas^ ies Podiceps gularis^ 
les Tachypetes minor et enfin les canards, Anas arcuata et Radja. 




CHAPITRE XIV 



LES LANGUES 




ANS rintroduction.en tête de ce livre, nous avons déjà dit 
qu'il existe une grammaire de la langue de Méfore dont 
Tauteur est M. van Hasselt. Grâce aux missionnaires évan- 
géliques qui habitent cette partie de la Nouvelle-Guinée, 
la langue de Méfore commence à être assez bien connue. 
La plupart des voyageurs qui ont visité la Nouvelle-Guinée, ont com- 
posé des vocabulaires des diverses langues et des dialectes parlés par les 
nombreuses tribus de ce vaste continent. Mais ces vocabulaires sont dis- 
persés dans les relations de voyage, et il serait difficile de les réunir pour 
en faire un seul, vu qu'ils différent sensiblement pour bien des mots. Nous 
avons essayé d'établir un vocabulaire comparé avec tous les éléments que 
nous avons à notre disposition, mais nous avons dû abandonner ce travail, 
et nous craignons bien qu'il se passe encore bon nombre d'années, avant que 
l'on puisse s'occuper sérieusement des études philologiques relatives aux 
langues papouasiennes. 

Nous croyons cependant, dans ce chapitre, devoir indiquer les vocabu- 
laires que nous possédons aujourd'hui, en y comprenant les langues de la 
Mélanésie occidentale, le véritable berceau des Papous. Le plus ancien docu- 
ment de ce genre se trouve dans le journal de voyage de Le Maire, qui com- 
prend quelques mots, notamment les noms de nombres, des langues des 
îles Salomon , Kokos, de la Nouvelle-Guinée , Mojfse et Moa. Il ne 
faut pas confondre les iles Salomon, dont il s'agit ici, avec l'archipel bien 



-^ 176 — 

connu de ce nom. Le Maire parle des îles Hora, Fotouna et AloH, au uord- 
cst des îlesFidgi, qu'il prit pour les îles Salomon d'aujourd*h-ui. Les habi- 
tants de ces îles, de même que ceux de Tîle Kokos, située ]»lus à Toues^i 
entre les archipels Tonga et Samoa, sont, d'après leurs propres traditions, 
originaires du premier groupe et appartiennent par conséquent plutôt à la 
race polynésienne que mélanésienne. Par contre nous voyons clairement 
dans les journaux de voyage de Le Maire et de Schouten que les habitants 
de Moïse, une des petites îles situées à Test delà Nouvelle-Irlande, probable- 
ment rîle Dampier des cartes modernes^ étaient noirs et, par conséquent, 
Mélanésiens . 

Il en est de même des naturels de Moa, visité par Tasman, petite ilc 
pré» de la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée, au sud des îles situées 
à Test de la Grande Baie du Geelvink, qui portent sur les cartes modernes le^ 
noms de Kouramba et d'Arimoa. 

Il est impossible de dire avec certitude dans quelle partie de la Nou- 
velle-Guinée Le Maire recueillit les mots qu'il nous a communiqués dans 
son journal de voyage, d'autant plus qu'il prit la Nouvelle-Irlande pour 
partie intégrante de la Nouvelle-Guinée. Il est probable cependant qu'il nota 
ces mots sur la côte de la Nouvelle-Irlande, où il mouilla pendant 
quatre jours, pour visiter les indigènes, ou bien à la côte nord de la Nou- 
velle-Guinée, entre les baies de Humboldt et de l'Astrolabe. 

Quelque incomplets que soient ces vocabulaires de Le Maire, ils sont 
intéressants au point de vue historique, parce qu'ils ont servi au célèbre 
philologue hollandais Adrianus Relandus, à démontrer, dans le tome III de 
ses Dissertationes miscellaneae^ qu'il existe des relations entre les langues 
de l'Océan pacifique et celles de l'Archipel Indien. 

Ce n'est qu'un siècle et demi après Le Maire, que nous voyons un autre 
voyageur s'occuper des langues de la Nouvelle-Guinée. Le célèbre Forresi 
joint à la relation de son voyage une liste de mots papous, qu'il a dû re- 
cueillir à Dorei, à en juger par leurs rapports avec la langue de Méfore. 

Ces deux petits vocabulaires de Le Maire et Forrest, joints aux noms de 
nombre de Wonira, tels que les donnent les marins malais, formaient les 
éléments pour la Mélanésie occidentale, dont Marsden s'est servi au com- 
mencement de ce siècle pour écrire son traité de philologie comparée intitulé : 
On the Polynesian or East Insular languages compris dans ses MisceUa- 
neous Works, 

La partie philologique de la grande édition du voyage autour du monde 
de Dumont d'Urville, de 1826 à 1829, comprend, de la Nouvelle-Guinée et 
des îles avoisinantes, des vocabulaires des langues des ports de Prasiin et de 
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Carteret enr Nouvelle-Irlande, de Dorei et des îles de Waïgeou et de Gebe. 
A l'exception de la première, ces listes de mots ont été composées par le 
médecin de bord Gaimard et recueillies en partie par celui-ci en 1818, lors- 
qu'il accompagna Freycinet à bord de V Uranie. 

Dans les relations de voyage du D' Muller se trouve un vocabulaire de la 
langue de Céram comparée avec quatre langues d3 la côte sud-ouest de la Nou- 
velle-Guinée^ savoir: la langue des Papous de l'Outanata, de Lobo dans la baie 
du Triton, des montagnards Mairassi et de Wonim. Les listes de TOuta- 
nala et de Lobo ont été publiées aussi dans l'ouvrage de Modéra, le compa- 
gnon de voyage du D' Muller. 

Tous les vocabulaires cités plus haut sont relatifs aux langues des 
côtes nord et ouest de la Nouvelle-Guinée et des îles voisines. Depuis les 
expéditions anglaises, il y a une trentaine d'années environ, nous commen- 
çons à avoir aussi quelques notions des langues de la côte sud. Le natura- 
liste Beete Jukes, dans son Narrative' qf the voyage ofH. M. FLy comman- 
ded by captain Blackwood during the gear$ 1842-1846, vol. II, nous donne 
une liste de mots comparés des langues de la pointe septentrionale de 
l'Australie (cap York et environs) et des îles du détroit de Torres, Massied, 
Erroub (Darnley) et Mer (Murray). 

L'ouvrage de Macgillivray : Voyage of H. M. Rattlesnake eomman- 
dedby captain Otoen Stanley during the gears 1846-1850 comprend éga- 
lement, outre un vocabulaire des langues australiennes du cap York, des 
listes de mots recueillis, pour la première fois, sur la côte sud-est de la 
Nouvelle-Guinée, notamment de la baie de Redscar, de l'île Brumer et de 
la petite île Brierly de l'archipel de la Louisiade. 

Les ouvrages anglais que nous venons de citer comprennent tous les 
deux des annotations linguistiques de l'ethnologue D' Latham, relatives aux 
vocabulaires communiqués. Selon l'avis de ce dernier, les langues papoues 
ont de l'analogie, non seulement avec celles de T Archipel-Indien, mais encore 
avec celles de l'Australie. Mais il reconnaît que ces dernières forment un 
groupe bien distinct, et qu'à l'exception des îles du prince de Galles, situées 
à peu de distance du cap York, les autres îles du détroit de Torrès sont 
habitées par des tribus, se rapprochant plutôt des Papous, tant au point de 
vue des langues que de l'ethnographie. 

Il est à remarquer que quelques-uns des noms de nombre de la baie de 
Redscar et de l'île Briefly, communiqués par Macgillivray, ressemblent 
beaucoup à ceux des Moluques. Quoique la distance soit grande, ce fait 
n'indique pas moins certains rapports d'origine entre ces peuplades. 

Fabritius nous a donné dans le Bulletin (Tydschrift) de la Société des 
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Arts et des Sciences de Batavia, tome IV, p. 211-215, les noms de nombre 
d'une vingtaine de langues de la baie du Geelvink, et la presqu'île nord-ouest 
de la Nouvelle-Guinée en Arfak, Wandesi, Wandammen,Tandia, Dasener, 
Jaur, Oumar, Irisam, Koon, Moor, Aropen, Biak, Amberno, Ansous, Porni, 
Seroui, Amberbak, Salawatti, etc. Ce recueil montre du premier coup d'œil, 
le nombre et la diversité des langues, sur une étendue relativement petite, 
de la Nouvelle-Guinée. On y voit aussi que les sauvages des bords de la 
rivière Amberno ne comptent que jusqu'à deux, et que la plupart das tribus 
papoues suivent un système de progression quintuple, sauf quelques-unes 
cependant, qui comptent jusqu'à dix. Parmi ces derniers, nous citerons les 
naturels de Méfore de Salawatti et de Porni dans Tîlede Jappen. 

A la suite du rapport de la mission de 1858, on trouve la liste des mots 
en langues Méfore composée par Ottow . Le baron van Rosenberg a donné 
également quelques notices linguistiques recueillies pendant le voyage de 
YEtna (voir iVa/, Tydschrift van Ned, Iiidië, tome XXII, p. 316-353) qu'il a 
complétées dans son ouvrage sur la grande baie du Geelvink. 

Nous avons encore de lui un petit vocabulaire de l'île Aidouma qui a 
beaucoup d'analogie avec celui de Muller recueilli dans le district voisin 
de Lobo, et enfin quelques mots de la baie de Humboldt. 

Les langues des habitants des îles d'Arrou et Kei pouvant être consi- 
dérées comme une forme transitoire entre les langues Malaises et Mélané- 
siennes, il n'est pas sans intérêt d'indiquer ici ce qui a été publié de ces der- 
nières. Nous avons d'abord un article de feu le D' Brumund, dans le 
Tydschrift Ned-Indiè\& année, tome II, p. 320, qui traite principalement des 
dialectes de Wokam et de Wammer; ensuite un vocabulaire comparé des 
langues de Kei et de K^i-Banda et des dialectes des îles Wokam et Oudjir 
du groupe d'Arrou, recueilli par le fonctionnaire van Eybergen dans le Bul- 
letin de la Société des Arts et des Sciences de Batavia, tome XIV, p. 565. 
Le baron van Rosenberg a augmenté nos connaissances de ces langues, en 
publiant, avec le concours de l'Institut royal des Indes-Néerlandaises, son 
Voyage aux iles sud-est de VA7^hipelrIndien\ dans lequel il donne les dia- 
lectes des îles Wammer, Wattelei et Trangan, du groupe d'Arrou, ainsi 
que la langue de Wonoumbai, de l'intérieur de ce groupe, qui diffère com- 
plètement des autres. 

Pendant ses longues excursions dans l' Archipel-Indien, Wallace com- 
posa une liste d'une centaine de mots en 59 langues, dont malheureusement 
la moitié était perdue lorsqu'il publia son excellent ouvrage. 

Relativement à la Mélanésie occidentale, il ne manque que les listes de 
Dorei, Kei et Arrou^ dont les langues nous sont déjà assez bien connues par 
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côte ouest de la presqu'île d'Onin. Ici on rencontre encore deux langues 
tout à fait différentes, dans un cercle relativement restreint. Celle des deux 
petites îles Fauer et Toubourouasa a beaucoup d'analogie avec la langue 
d'Onin di bawa, tout en différant complètement de celle de Karas. Cette 
dernière paraît plutôt devoir être une langue d'origine papoue, de même que 
la langue de Kapauér, qui s'éloigne beaucoup des langues environnantes et 
que l'on retrouve au contraire à Atti Atti Onin. 

De la langue d'Onin proprement dite le D' MuUer a déjà donné un 
essai, auquel Robidé van der Aaa également fait quelques emprunts pour 
le vocabulaire qui nous occupe. 

Dans cette dernière langue, on trouve beaucoup plus de racines malaises 
et autres de T Archipel-Indien, que dans aucune autre langue comprise 
dans ce vocabulaire. 

On peut conclure de ce fait que les naturels d'Onin di bawa et ceux des 
petites îles du groupe de Karas sont les descendants d'un mélange d'abori- 
gène»et d'immigrants venus d'autres points de l'Archipel-Indien. 

Dans Onin di atas, plus à Test, vers le fond du golfe de Maccluer, on 
parle au moins trois langues différentes de celle d'Onin di bawa et qui très 
probablement sont des langues papoues plus pures. On pourra s'en rendre 
compte, lorsqu'on en connaîtra également quelques mots. 

La dernière colonne du vocabulaire est consacrée à la langue des habi- 
tants de la baie de Humboldt. Outre les mots notés par la mission du Sou- 
rabaya, Robidé van der Aa y a introduit ceux recueillis dans le temps par 
le baron von Rosenberg, lorsqu'il accompagna Texpédition de VEtna, ainsi 
que ceux communiqués par van der Crab et par Beccari (Cosmos, t. III, 
p. 370). La signification des mots diffère souvent suivant les divers auteurs, 
mais il faut probablement attribuer cette inexactitude aux difficultés insurmon- 
tables, provenant du manque complet d'interprètes et de l'unique ressource, 
celle des gestes, que les voyageurs avaient à leur disposition et dont la prati- 
que est assez difficile avec des sauvages. Cependant il est encore possible 
que la population de la baie de Humboldt se compose de deux ou plusieurs 
tribus hostiles les unes aux autres et parlant des langues différentes. Des 
visites ultérieures à cette intéressante localité éclairciront ce fait. 

Il est regrettable que Coorengel ait omis de nous faire connaître les 
noms de nombres de ces peuplades primitives. Ces noms forment générale- 
ment l'élément le plus ancien et le plus stable des langues et peuvent, par 
conséquent, fournir les premiers indices montrant les relations existant entre 
elles. La mission du Sourabaya les a donnés pour la baie de Humboldt, et 
Robidé van der Aa les a complétés pour les autres contrées autant que pos- 

12 
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sible avec les anciennes listes de van der Crab et de Wallace pour la langue 
de Tidore, de Wallace pour celle de Méfore et de Muller pour celle d'Onin. 
Il a suivi la même méthode à Tégard des mots de la baie de Humboldl no- 
tés par Beccari, van der Crab, von Rosenberg et la mission du Sourabaya, 
mais ne figurant pas sur la liste de Goorengel, et il a ajouté à la fin du voca- 
bulaire les mots de la baie de Humboldt qu'on ne trouve dans aucune des 
autres listes, de sorte que toutes nos connaissances actuelles des langues 
de cette baie sont ici au complet. 

Ajoutons à ceci les annotations de Robidé van der Aa au bas des pages, 
qui sont du plus grand intérêt pour les linguistes, ainsi que les mots impri- 
més en italiques indiquant leur rapport avec le malais ou autres langues de 
TArchipel-Indien et même avec le Portugais ou l'Espagnol, et on pourra 
juger de Tutilité de ce travail. 

Nous espérons que tous ces documents ôpars ne tarderont pas k être 
complétés par les travaux des missionnaires et des savants explorateurs qui 
visiteront la Nouvelle-Guinée. 
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d'autres, mais Wallace nous a donné des mots de deux dialectes do 
Misole, qui remplissent une lacune importante de nos connaissances lin- 
guistiques des îles Papoues. 

Le naturaliste allemand Tf A. B. Meyer a publié quelques articles et 
brochures sur ses voyages en Nouvelle-Guinée, entre autres dans le Bulle- 
tin de la Société des Arts et des Sciences de Batavia^ tome XX, p. 458, un 
article concernant les langues des îles Philippines, qui a son importance 
parce qu'il contient une liste de mots de la langue des Negritos pour ainsi 
dire inconnue, ainsi qu'une liste de mots des naturels du golfe de l'Astro- 
labe. G^tte dernière liste a été donnée au D' Meyer par un officier de marine, 
qui était à bord du bâtiment de guerre chargé de rapatrier le voyageur 
russe Maklucho Maclay. Elle a été publiée une seconde fois avec plus de 
soins datis le même recueil, tome XXI, p. 120. Plus tard le D' Meyer nous a 
gratifié d'un traité intitulé : Ueber die Mafoorsche und einige andere Pa- 
pua Spracherij publié par l'Académie des sciences autrichienne. 

Avouant qu'il s'occupe peu d'études philologiques, le D' Meyer ne donne 
ici que les travaux faits par les autres, notamment un vocabulaire assez 
complet avec un aperçu de la grammaire de la langue de Méfore prove- 
nant du missionnaire van Hasselt ; une liste Arfak de Woelders, une autre 
de mots de la langue des îles Arimoa recueillis par un marin malais, mais 
à laquelle les noms de nombre manquent ; enfin les noms de nombre de 
Fabritius. 

Le baron van Rosenberg, dans son voyage à la Grande Baie du Geel- 
vink, nous donne un vocabulaire comparé des langues de Salawatti Mé- 
fore, Ansous, Arfak et Hattam. 

Nous avons ensuite un vocabulaire de Maklucho Maclay où ce voya- 
geur met en parallèle quatre langues de Kowiaï, avec celle de l'est de Céram 
{Bulletin de la Société des Arts et des Sciences de Batavia^ tome XXIII, 
p. 372-379). 

Le naturaliste français Léon Laglaize nous a fait connaître les noms de 
nombre des Karons, dans \e Bulletin de la Société de géographie d^ Ams- 
terdam, tome III, p. 106, mais sa liste diffère un peu de celle de Fabritius 
publiée antérieurement dans le Bulletin de la Société des Arts et des Sciences 
de Batavia, tome IV, p. 212. 

La liste de Maclay complète celle du D' S. Muller, que nous avons déjà 
citée, mais elle ne doit pas être bien correcte. L'infatigable explorateur 
russe dit, dans sa préface, que les Papous de Kow^iaï parlent cinq dialectes, 
qu'on doit considérer plutôt comme autant de langues, à cause de la grande 
différence qui existe entre les mots» De la première de ces langues, celle 
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parlée par les naturels des bords du Karoufa et des baies de Kamrau et de 
Bitsjarou, Maclay ne dit rien. La seconde, qu'on parle à Adi, Namatotte, 
Mawara, Aïdouma et Kajoumera,est très probablement la même que Mul- 
ler indique comme la langue de Lobo, de la baie du Triton et environs. Les 
habitants des baies de Lakahia et deKirourou parlent la troisième langue, 
et enfin les deux tribus montagnardes Maïrassi des monts Lamansieri et 
Wouaussirau, des bords du lac Kamaka Wallar ont chacune une langue 
distincte. 

L'entête de la liste ferait croire plutôt que la dernière colonne comprend 
la langue de la baie de Kirourouou de TEtnaqui, dans ce cas, diffère autant 
de celle de la baie de Lakahia, recueillie par Maclay, que de celle des Maï- 
rassis communiquée par MuUer. 

Nous arrivons enfin au vocabulaire compris dans le dernier recueil das 
rapports officiels des missions hollandaises publié par l'Institut royal des 
Iiides Néerlandaises, par les soins de M. Robidé van der Aa. Cette liste 
forme certainement un précieux supplément à celles que nous venons d'é- 
numérer, et augmente d'une manière sérieuse nos connaissances philologi- 
ques de la Nouvelle-Guinée. Nous y trouvons des mots recueillis pour la 
première fois par la mission du Sourabaya, dans la baie de Humboldt, com- 
parés avec ceux de plusieurs autres localités, recueillis par Coorengel. Il 
est vrai que la langue de Tidore, qui occupe une colonne dans ce travail, 
ne fait pas partie des langues de la Nouvelle-Guinée, mais les rapports de 
longue date, entre ces deux contrées, que nous avons fait connaître dans 
ce volume, en feront comprendre la portée. En effet, on voit d'un coupd'œil, 
au moyen de cette juxta-position, que la langue des dominateurs n'a pas 
exercé une influence notable sur celles de leurs siyets de la cote ouest de 
la Nouvelle-Guinée et des îles voisines. 

De la langue de Tidore, qui diffère peu de celle de Ternate, nous possé- 
dions jusqu'ici deux vocabulaires, Tun dans un ouvrage de van der Crab, 
sur les Moluques, et l'autre dans celui de Wallace. 

Coorengel a noté les mots de soii vocabulaire avec beaucoup de soin, 
et Robidé van der Aa a eu Tingénieuse idée d'introduire dans ce travail 
un grand nombre de mots empruntés à Wallace, tantôt comme comparai- . 
tantôt comme complément. 

Wallace nous fait connaître deux langues bien distinctes de Mi^^ule, 
celle de la population des côtes, qui est très mélangée et celle des aborigèneî^ 
des montagnes de l'intérieur. 

Les mots des îles Karas qui figurent sUr la liste de Coorengel sont le 
résultat d'une tentative toute nouvelle. Il en est de même de ceux de la 
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